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çroDs disparaître de nos institutions poli- 
que par la réforme de nous-mêmes en 
.nt les mêmes principes mauvais de nos 
et de nos cœurs. 

s sont ces vires, comment les reconnaître 
ment les combattre ? 
est le travail que nous avons considéré 
i le complément nécessaire du premier, 
nous avons l'honneur de présenter au 

E. P. 
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iend pas par là une vaine formule, seulement 
it d'une pompe extérieure, une série de signes 
rents accomplis à certains jours Gxes et dans 
lines circonstances déterminées par une sorte 
3de mondain autant que sacré, et si l'on se 
e au contraire l'« esprit religieux » comme 
]ue chose de plus haut à la fois et de plus 
md. 

rite religieux trouve ses plus nombreux 
îs et le plus volontiers soumis, dans la classe 
; et « distinguée ». Dans la vie absolument 
;e qu'est la vie du « monde «, tout sentiment, 
; parole, toute démarche naturels sont prohibés. 

monde » ne lient debout qu'à l'aide d'écha- 
âges savamment entretenus, et dont le men- 
e est à la fois la clé et le pinacle. Le mensonge 
ieux s'y trouve naturellement classé parmiles 
!s. C'est une élégance de plus. On se conforme 
â petites exigences avec une régularité ponc- 
s, et la messe d'onze heures, le dimanche, à 
aroisse, est suivie comme l'Opéra le mer- 
, l'avenue du Bois le vendredi, le cirque le 
idi, les five o' clok, les expositions de cercle, 
isites, et autres gestes de même importance, 
}ris sous la rubrique appelée par les mon- 
i et mondaines, les « obligations n. 
fut un temps où la mode portait les équipages, 

la promenade, autour des lacs du bois do 
ogne ; puis les lacs furent délaissés pour 
e des Acacias ; aujourd'hui l'avenue de la 
e-Marguerite est en faveur. Autrefois le 
onde » plus paresseux fréquentait ia messe 
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d'une heure, la dernière. L'habitude des « sports » 
a rendu nos gens plus matineux, et c'est, mainte- 
nant, dès onze heures, que du haut de sa demeure 
céleste, le Seigneur a la joie de contempler, réunie 
dans ses temples pour le prier, selon le précepte 
évangélique, la plus fine fleur de la société pari- 
sienne. Sa satisfaction, à ce spectacle, doit être 
grande, car depuis Fépoque du paradis terrestre, 
à ce qu'assurent nos savants les mieux qualifiés, 
le couple humain, de l'ordre des primates, a changé 
tout à son avantage. Certes il y a plaisir pour tout 
le monde, par un beau dimanche de printemps, à 
se promener aux alentours des églises dans cer- 
tains quartiers. C'est un régal de voir passer sous 
la verdure nouvelle des hauts arbres, dans les 
larges avenues, la longue file d'hommes cirés et 
vernis du bout de la chaussure au faite du chapeau, 
avec leur infidèle compagne toute rose sous sa 
voilette. Ce détail suffit à marquer combien nous 
sommes loin des temps bibliques. La femme se 
voile même la face. En apparence, car l'artifice du 
couturier intervient aussitôt pour arrêter la pudeur 
féminine dans ce commencement d'exécution. 
N'écrivant pas ici de roman, nous ne ferons pas 
la description des toilettes à la mode, dans les- 
quelles femmes et jeunes filles moulent leur corps 
avec une exactitude surprenante, et qui serait 
complète sans les déformations de l'armature in- 
térieure qui affine la taille pour évaser les hanches, 
gonfler la poitrine, et rendre les beautés du sexe 
plus saillantes, plus provoquantes que la nudité 
même. Mêlés aux longues chevelures d'or ondulées 
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qui découvrent la blancheur des nuques, les par- 
fums s'envolent sous leurs pas comme le pollen des 
fleurs, cette poussière de baisers en quête de 
Tamour. 

Dans ce monde de bons catholiques, tous les 
actes importants de la vie sont présidés par une 
cérémonie religieuse. Et par actes de la vie, nous 
devons aussi entendre la mort. 

Les « convois, services et enterrements », cons- 
tituent, parmi les « obligations » sus-énoncées. 
Tune des servitudes les plus lourdes. 

Le char disparaît sous les couronnes ; les chevaux 
sont caparaçonnés de noir et d'argent; le maître 
des cérémonies pontifie, solennel et correct. De 
toutes parts les voitures arrivent, les portières 
claquent, la circulation est interrompue ; les 
fenêtres des maisons voisines se garnissent de 
curieux, et le cortège s'ébranle pour Téglise. 11 se 
produit alors un petit remous dans la foule. Quel- 
ques retardataires s'empressent et jouent du coude 
pour aller inscrire leur nom sur le registre déposé 
à cet effet chez le concierge. D'autres, ayant fait 
acte de présence, s'en vont déjeuner et se défilent 
« à l'anglaise ». 

Cependant les conversations s'engagent entre 
voisins, et le convoi s'arrête devant l'église, accom- 
pagné d'une rumeur sourde semblable à celle d'une 
ruche d'abeilles. 

On entre. La musique aussitôt sévit et ne cessera 
plus jusqu'à la fin. Musique à grand orchestre : 
chœurs, violons, harpes, ténors de l'Opéra. Tout ce 
bruit incommode les bavards qui n'arrivent plus à 
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entraînant tous les regards et beaucoup de désirs 
dans le sillage de ses jupes. Pendant la messe, Ton 
regarde la taille de la mariée dont la grande préoc- 
cupation est de ne pas froisser son voile» Et puis 
les demoiselles d'honneur quêteuses font le tour 
des assistants avec leur bourse, dans de délicieuses 
robes, coiffées d'exquis chapeaux, objets précieux 
et rares sur lesquels se sont concentrés pendant 
plus d'un mois tous les efforts de leur substance 
cérébrale. 

Après la bénédiction, même jeu qu'aux enterre- 
ments. Même bousculade, même hâte, même im- 
patience de passer devant son voisin. On marche 
à la sacristie comme à l'assaut. Empressement sats 
motif, cette fois, car on n'a pas envie de s'en aller. 
Mais chacun retrouve ses amis ; on s'amuse fran* 
chement. Les hommes et les femmes s'écrasenl 
pêle-mêle entre les portes. On grimpe sur les 
chaises pour ne pas étouffer ou pour mieux voir, 
comme les jours de revue ; et la sortie de la mariée 
s'effectue au milieu d'une effervescence générale. 

Telle est, en quelques traits de plume, l'esquisse 
assez ressemblante, nous semble-t-il, des cérémo- 
nies religieuses auxquelles nous assistons jour- 
nellement dans Paris. 

Nous admettrons encore les circonstances atté- 
nuantes ; nous conviendrons qu'un nombreux 
concours de personnes n'est jamais fait pour ins- 
pirer le recueillement, et qu'à Paris où la foule bat 
sans cesse le pavé de son flot intarissable, celle-ci 
communique nécessairement à toute chose un peu 
de son agitation fiévreuse et vaine. D'accord. Les 
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concision et de clarté, notre Renan déclarait; 
<( L'homme qui prend la vie au sérieux et emploie 
son activité à la poursuite d'une fin généreuse, 
voilà l'homme religieux ; l'homme frivole, superfi- 
ciel, sans haute moralité, voilà l'impie. » 

Est-ce donc avec ces qualités de fond que nous 
retrouverons nos gens du monde une fois rentrés 
chez eux? Qui nous prendrait un seul instant au 
sérieux, si nous voulions le prétendre? « Cette séré- 
nité d'âme contemplant l'univers », cet « esprit 
intime qui pénètre et vivifie toutes nos pensées, 
toutes nos actions », n'eshce pas là un langage 
véritablement hébreu pour toutes les gracieuses 
poupées qui réjouissent et charment nos yeux 
dans les riches quartiers de Paris, tels ces jolis 
insectes que nous prenons plaisir à voir déployer 
leurs ailes et s'ébattre en courses folles dans un 
rayon de soleil? Jusqu'à quel point cette frivolité, 
que Renan appelle « impie », est poussée dans la 
classe sociale qui nous occupe, c'est ce que nous 
n'entreprendrons pas de démontrer ici'. On sait 
assez quel est son train. 

Si donc le fond fait défaut, et si la forme laisse 
autant à désirer, que reste~t-il de l'esprit religieux 
chez ces hommes et chez ces femmes ? — Néant. 

Nous savons bien que ce « Paris » là n'es,t pas 
tout Paris, et qu'il ne représente qu'une infime 
minorité de ses habitants. Mais nous savons bien 
aussi que l'immense majorité des Français n'est 
pas socialisle-coUectiviste, ce qui n'empêche pas 
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que ce soit un ministère socialiste-collectiviste qui 
représente au pouvoir cette majorité. Le système 
de la majorité comme pouvoir représentatif, quand 
cette majorité ne s'appuie que sur le nombre bru- 
tal, sans distinction de supériorité ou d'infériorité 
intellectuelle et morale des hommes, est déjà un 
fâcheux principe anarchique dans un pays. Or au 
temps où nous vivons, cette anarchie s'est trouvée 
considérablement accrue par ce fait que ce n'est 
même plus la majorité qui gouverne, mais une 
aristocratie prise au rebours, faite de la minorité 
la plus bruyante, la plus violente, la plus auda- 
cieuse. 

Ce qui se passe en politique se répète ailleurs. 
Les quelques milliers de Parisiens mondains ne 
sont rien, comparés aux deux millions et demi 
d'habitants qui peuplent l'énorme cité ; cependant 
leur petit groupe est connu sous un nom qui n'est 
pas seulement une hyperbole de rhétorique, mais 
qui exprime exactement son importance dans la 
vie parisienne : ce groupe, c'est le Tout-Paris. Il 
n'est qu'un point dans la circonférence, mais il en 
marque le centre, et c'est vers lui que convergent 
tous les regards : regards moqueurs, regards 
curieux, regards envieux et regards haineux. Ce 
groupe n'est qu'un point dans l'espace, mais c'est 
lui qui se déplace, se remue, s'agite, et qu'on voit 
partout. Sa voix n'a pas plus que les autres un 
organe exceptionnel pour se faire entendre dans 
le grand concert des êtres humains, c'est cepen- 
dant la sienne qui domine, grossie par toutes les 
bouches de la renommée. 
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ilà comment un état moral anarchique se 
grossit dana une ville où tout équilibre est 

où tout rapport raisonnable entre les 
, est interverti. Non, le Tout-Paris n'est 
iibreux, et il usurpe son nom des quatre- 
x-neuf centièmes, mais son influence est 

sur la population, et cette influence est 
ie, démoralisante et corruptrice, 
iels éléments médiocres se compose cette 
'; infime, nous l'avons dit, et cependant 

ville luxueuse, brillante et piaffante, ie 
ihénomène se produit que dans l'enceinte 
fi du Palais-Bourbon et dans tous les cer- 
(linistratifs de France. Là, comme ici, c'est 
rite brayante et brouillonne, peu inteili- 
^ectaire ou snob, qui domine et s'impose, 
le qui fait la mode, qui donne le ton, dis- 
es brevets de civisme et d'élégance. C'est 
fait les célébrités, dispense la gloire. C'est 
, pendant vingt-cinq ans, s'oppose aux 
itations des ouvrages d'un compositeur 
r, parce que celui-ci n'a pas voulu lui 

concession du ballet auquel elle est habi- 

qui, tout à coup, prise d'engoûment pour 
Ë homme, fait profession de ne plus vou- 
endre que sa musique, se pâme d'office 
les <Buvres dont la science, la complexité, 
ntions profondes, dépassent de toute ma- 

niveau de ses facultés, et dont le génie 
t confus est précisément l'inverse de ce 
lime, de ce qu'elle a coutume d'applaudir 
tude à comprendre 



^ 



44 l'esprit moderne 

d'ailleurs relative, faite en partie peut-être, d'ins- 
tinct de conservation, mais en tout cas favorable 
au maintien de Tordre social et à la stabilité des 
institutions publiques. 



II 



Nous distinguerons deux catégories dans l'ag- 
glomération parisienne : la population commer- 
çante qui occupe le centre de la ville, et la popula- 
tion ouvrière qui habite la périphérie. Si nous nous 
en tenons à leurs manifestations publiques et poli- 
tiques, la différence n'est pas très sensible. Le com- 
merçant, moyen et petit, c'est-à-dire la majorité, 
est jalouse de la classe qui lui est supérieure pécu- 
niairement, comme l'ouvrier est jaloux du patron. 
Cet antagonisme entre les classes sociales, phéno- 
mène nouveau en France *, a longtemps rapproché 
les rivaux autour des urnes les jours de vote. Les 
candidats à la direction des affaires publiques, dont 
ils faisaient choix, n'étaient guère séparés que par 
une nuance. Les uns s'affichaient comme socialistes, 
les autres se donnaient comme radicaux. Opinions 
d'ailleurs fondues et confondues depuis, sous les 



* Elle est un des héritages que nous a légués la Révolution. 
Sur l'utilité, le fonctionnement et la prospérité des anciennes 
corporations ouvrières détruites parla Révolution, et sur le faux 
principe des Sociétés de secours mutuels modernes impuissantes 
à réparer le mal qui a été fait, sans l'appui des classes diri- 
geantes et l'intervention patronale, voy. Le Play ; La Réforme 
sociale en France, t. H, l'Association, chap. 46, le vrai rôle des 
corporations. — Tours, 1901, in-iS (8« édit). 
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st laissée entraîner. Et cette différence 
.eulement pour tenir mais pour élargir 
il que tes votes des hommes tendaîenlà 

n'est pas très fort et ne peut pas faire 
e mal quand il n'a pas la femme pour 
Le gouvernement anticlérical, athée, 
1, sectaire, révolutionnaire, à la fois 
'À opprimant, qui chevauche la France 
, le sait bien, et c'est pour cela qu'il 
l3 femme dans l'écule primaire laïque, 
i le lycée de jeunes filles. La politique 
ir les hommes, dans la classe moyenne, 
L contribué à l'accélération de la Képu- 
le régime de contrainte et de persécu- 
s la voyons aboutir ; elle a empiré la 
ans son ensemble, mais sans entamer 
nt le miUeu social qui l'a favorisée, 
a femme n'a pas suivi ces errements. 
se remarquable, en France, combien la 
e niveau social se montre supérieure 
dui-ci peut être plus ou moins habile 
lires de son commerce ou de son métier, 
le ce cercle restreint d'intérêts égoïstes 
9, il ne reste plus de lui qu'un être géné- 
norant, borné, de façons vulgaires, sans 
pour qui le café du quartier joue le 
rchand de vins à un degré plus bas, 
représente le salon, le cercle avec ses 
mr amis, pour camarades. C'est là, 
rre d'absinthe et une partie de manille, 

la politique radicale et anticléricale. 






18 L ESPRIT MODERNE 

répétiteurs, d'institutrices, que d'autres peuvent 
s'offrir, soyez sûr, cependant, que son industrie et 
son amour maternel sauront suppléer dans une 
large mesure au défaut d'argent. 

Peut-être plus encore par délicatesse naturelle de 
ses instincts, que par solidité de ses principes reli- 
gieux, cette mère répugne à Tinstruction irréli- 
gieuse. La fureur laïque dont elle a près d'elle, par 
le mari, un exemple, ne Fencourage pas à la cultiver 
chez ses enfants. D'ailleurs, les violences de langage 
des libres penseurs les plus hérissés, ne dépassent 
pas, le plus souvent, la table de marbre ou la largeur 
du billard devant lesquels elles se donnent carrière. 
Comme si ces hommes terribles avaient dépensé 
en paroles toute l'énergie dont ils sont capables, 
ils rentrent chez eux assagis et calmés. Même 
lorsque leur éloquence éclate retentissante et pu- 
blique aux rostres de Tagora, leur femme n'en a 
point peur — et les mène. N'avons-nous pas vu der- 
nièrement un de nos anticléricaux les plus féroces 
et les plus notoires, fort malmené par son naïf 
parti, parce que sa fille avait été surprise en fla- 
grant délit — de première communion ? 

Il ne faut pas se dissimuler d'ailleurs, que 
l'acharnement persévérant de la République contre 
toute liberté d'enseignement, c'est-à-dire d'en- 
seignement moral et religieux, affaiblira à la longue 
ce centre encore résistant ^ 

* Cette étude sur l'afTaiblissement de l'esprit religieux a été 
écrite avant les décrets d'expulsions rendus par M. Combes. Ces 
dernières violences, par l'émotion qu'elles ont soulevée presque 
unanimement en France, semblent infirmer nos prévisions. 
Toutefois ce serait une erreur, croyons-nous, d'assimiler la ques- 
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n'a pas pu voir les progrès eflrayants réalisés dans 
le môme sens, ptmdant les vingt-cinq dernières 
années, par ce que les hommes au pouvoir ont ap- 
pelé B la marche en avant. » 

« Partout, les sociétés sont heureuses, enseignait 
Le Play, quand chaque individu possède ie pain 
quotidien et pratique la loi morale. » La question 
morale se complique, en effet, de la question maté- 
rielle, lorsque la classe ouvrière est en jeu. II est 
évident que la pratique de la loi morale est plus 
aisée pour celui qui ne manque de rien, que pour 
celui qui use déjà une partie de ses forces dans la 
lutte pour le pain quotidien. 

Qu'en résumé, et si l'on remonte à un siècle, ia 
situation matérielle de l'ouvrier ait empiré depuis 
l'ancien régime, cela ne parait pas douteux et res- 
sort des longues et belles études de l'illustre fon- 
dateur de la Méthode sociale. Les causes de ce fait 
lamentable sont diverses ', Les principales sont, 
d'une part, la transformation du régime manufac- 
turier, et, de l'autre, « les faux dogmes de ia Révo- 
lution » dont la suppression du patronage a été 
l'un des plus funestes. Mais il y a vingtrcinq ans, 
ces causes de « paupérisme », c'est le mot nou- 
veau, ces causes de mécontentement, de souffran- 
ces, de difficultés de vivre, étaient les mêmes ". 
qu'aujourd'hui. Pourquoi donc observons-nous 



* Le salaire des ouvriers est certainement aujourd'hui bean- 
coup plus élevé qu'autrefois, mais il faut mettre en balance avec 
cet avantage : !• Le renchérissement de la vie; £• Les besoins 
plus nombreux à satisfaire; 3" Les chdmages fréquents résultant 
des nouvelles conditions du régime industriel. 
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soin, mais essayer scuifiiient de la vim- 
i, aimable, accompagnée de sentîmenU 

PS badinages de philosophe qui s'amuse 
mais paroles dangereuses infiniment, 
bouclie illustre qui souffle dans un pays 
snie comme un air empoisonné. C'est en 
isse qui a remplacé les espérances d'outre- 
is la classe ouvrière; nous ne savons si 
syé de Ja rendre « douce, aimable a etc., 
que nous savons bien, c'est que cette 
appelle d'un autre et terrible nom : l'al- 
Elle n'a pas été cette griserie de bonne 
e, dont le spectacle égayant mettait à 
lUr les lèvres du philosophe un indulgent 
mais l'alcoolisme délirant, farouche et 
'alcoolisme furieux qui fait trembler la 
le le bras pour frapper, et déchaîne dans 
tous les instincts de la brute aveugle 
teindre les derniers vestiges de sa raison 
,énèbres de la folie. 

plaise à la pliîlosophie de Renan, l'ivresse 
ice pas la foi. Si le sentiment religieux 
ulement un grand réconfort dans la souf- 
raie, mais le grand frein à toutes les mau- 
usions, on peut dire avec plus de certitude 
: preuves en main (Voy. livre V, cbap. vi), 
oolisme est la source impure où s'ali- 
,ous les vices et s'inspirent tous les cri- 

ilisme, telle est en effet la foi nouvelle 
locratie ; et le temple neuf qui s'ouvre 
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1 croit que seule, 
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tnant avec le cor- 
, dîmes, corvées, 
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at, nous le savons 
>uls de l'opinion 
notre pays, en ne 
e pour ainsi dire, 
cune nation du 
plet divorce entre 
jorité de lapopu- 

chap. II. g Il[. 
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'dessous, disons init'ux, au-dessus d'un Toul- 
tapageur et mondain qui jouit, est un Paris 
înse, qui travaille et qui produit; à côté des 
;at3 routes sont (les syndicats jaunes; à côté 
jvri«rs fainéants et beaux parleurs, sont des 
'Ts laborieux et muets; à cOté d«s prolétaires 
itfs, buvant et toujours revendiquant, sont 
mpagnons économes, sobres et sa^es. Enûn, 
'rance agitée des grands centres et des fortes 
Tiérations, s'oppose la France des petites villes 
trente-six mdie communes, qui vît de paix 
pain, et non de surexcitation factice. 
is savons cela et nous n'avons garde de l'ou- 
mais l'on sait aussi que, comme toute mé- 
a son revers, toute qualité trouve en son 
un défaut. Cette France tranquille et recueil- 
ilme et silencieuse, vivant dans le travail et 
strie de ses enfants, à l'ombre de ses pom- 
ou de ses oliviers, a conçu pour sa sœur 
idente et folle une indifférence coupable. Au 
le s'attacher plus étroitement à elle pour 
contrepoids à son înlluence et défendre le 
aoine de la famille, elle lui a abandonné les 
de son cUar. Dans un paya riche, bien cul-r 
bien entretenu, fertile, bien coupé de routes 
i et droites, la course à l'abîme peut durer 
mips, mais il faut pourtant qu'elle arrive à 
PTme, et que lo.s fous entraînent les sages 
la ruine et la culbute finales. 
'. le sentiment religieux subsiste en France 
une partie encore notable de sa population, 
n'en faisons, pour nous, aucun doute, mais 
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n'avons pas encore abordée : celle des étudiants, 
des intellectuels. C'est la plus intéressante puis- 
qu'elle se place naturellement à la tête du pays. 
La jeunesse des écoles, la jeunesse de la Sor- 
bonne, c'est elle surtout qu'il faut interroger, car 
c'est elle qui charrie dans ses veines le sang de la 
France de demain, et qui contient en elle les ger- 
mes d'une France plus prospère et plus grande, 
ou décadente et amoindrie ^ 

Dans les années 1890-1892, un mouvement 
d'opinion significatif remua la jeunesse des écoles. 
Le point de départ fut un banquet de ï Association 
des Étudiants de Paris, présidé par M. Bérenger, 
où MM. Melchior de Vogiié et Jules Ferry pronon- 
cèrent deux discours de points de vue absolument 
opposés. Celui de M. de Vogiié, à tendance catho- 
lique, fut le plus applaudi. M. Bérenger mit le feu 
aux poudres en publiant la même année, 1890, 
dans la Revue Bleue, un article retentissant dans 
lequel il proclamait le triomphe décisif de Vidée, 
et la faillite du positivisme sous toutes ses faces : 
scientifique, politique, littéraire et artistique. 
M. Lavisse, qui était le guide et Tami de la jeune 
génération d'alors, consacra dans le Journal des 
Débats ce mouvement spiritualiste, par un article 
chaleureux à la Jeunesse de i890. 

Le nom de M. Melchior de Vogiié naissait à la 

* Notre tâche, dans cette recherche, a été facilitée par Tétude 
de M. Henri Bérenger, parue dans La Revue des Revues du 
lo janvier 1897, « La Jeunesse intellectuelle et| le catholicisme 
(( en France, et par l'enquête faite parle même organe, le 15 juin 
(( 1901 : Les tendances sociales, politiques et religieuses de la 
« jeunesse française au xx« siècle ». 
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ition d'ordre philosophique. 

cédait le pus à l'idéulisme 
■n de plus. Lt", mouvemenl 
vrai, de se laisser entraîner 
uoment où les articles de 
i de M. Max Leclerc, décou- 
lais la manière assez nou- 
léricain entendait pratiquer 

La grande figure du pape 
icène avec ses encycliques, 
qui faisaient tout à coup 
; de saint Pierre, la condui- 
:apB inconnus jusque-là par 
me et audacieuse de pilotes 
les Ketteler, les Manning cl 
réunissait le fameux Parle- 
tenu à Chicago en 1893. 
tait monti-ée plus libérale, 
lus accueillante. Jamais la 

fut si près de devenir néO' 
ce mouvement fut-il arrêté 

us donne des raisons bien 
st diflicile d'accepter. Ces 
i de trois. Toutes trois noua 
)auvre8 et invraisemblables, 
lute, si cette brave jeunesse 
ans son élan vers le retour 
îs? A qui? 

le quoi surprendre. La pre- 
MM. Casimir Périer et Spul- 
sont mis en accusation par 



le 

EICC 
IlOl 



DJ-. 

rch 



pi 

[tai 



11 
do 



l'affaiblissement de l'esprit religieux 33 

quent leur liberté de conscience, par crainte d'un 
mot, par effroi d'une étiquette? ce mot étant dit et 
cette étiquette attachée par qui? Précisément par 
de « vieux politiciens suspects », contre lesquels 
M. Bérenger vient, avec infiniment de raison, de 
nous mettre en garde. Si, en vérité, une si faible 
attaque a suffi pour jeter le désordre dans les 
rangs des soldats, c'est qu'ils étaient bien peu 
nombreux ou bien mal préparés. 

Les événements qui se sont succédé depuis dix 
années ont, d'autre part, singulièrement affaibli 
la seconde raison par laquelle on nous explique 
l'échec du mouvement néo-chrétien, à savoir les 
campagnes entreprises par MM. Brunetiëre et de 
Pressensé, « apologistes mondains de l'autorita- 
risme ecclésiastique ». « Ces deux écrivains occu- 
pent à la Revue des Deux-Mondes et au Temps 
deux tribunes sociales de premier plan : la valeur 
de ce qu'ils disent est centuplé par l'autorité de 
l'endroit où ils le disent. » Ces messieurs avaient 
encore exploité à leur profit « l'esprit nouveau », 
ils avaient « volé à la jeunesse ses idées ». La 
jeunesse se vengea en abandonnant ses idées. 

Ainsi l'on fait changer la serrure du tiroir où 
Ton enferme son argent, lorsque la clef en a été 
dérobée. La puérilité de cette raison saute aux 
yeux. Mais, de plus, cet argument fait peu d'hon- 
neur au sens critique de la jeunesse de 1890 qui 
a, oserions-nous dire, mis dans le même sac, ce 
catholique et ce protestant, ces deux hommes dont 
les esprits n'avaient aucun point de contact, mais 
se repoussaient, au contraire, par chacun de leurs 

3 



est resté à la Bévue des 
jue l'on sait. M, de Pres- 
ps à l'Aurore. Le titre de 
Mil un programme et un 
quels. Il serait cruel d'in- 

s furent donnés par les 
noises du haut clergé de 
robuste, le cardinal Lavi- 
e mouvement initial en 
uveau » însufllé parmi les 

clergé, avait, comme la 
3, traversé l'Océan avant 
parti d'Américiue et pas- 
aversa la France, mais il 
disparition de la g^-ande 
rsonnalité qu'était le pri- 
I soulèvement de l'Ëglise 
Tatie et de la tolérance, 
ite étouffé, n Ces âmes 
passé par des attaches 
ite la réaction titrée de 
faire aucune concession 
pesèrent violemment sur 
p leur défendre de conti- 
itrice qu'ils avaient entre- 
le Paris fit déclarer à la 
ait l'attitude des prélats 

absolument rien, n'était à 
ie France., , L'idée d'une 
etémancipatrice, fut tour- 

avec grossièreté, et fma- 
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' '" la désorganisation des races de l'Occi- 
'squ'au milieu de ces peuples il trouve 
roupe d'hommes resté fidèle aux tradi- 
ses des ancôlres, vivant dans la stabilité 
,ix àl'abri des corruptions, comme dans 
sque, il n'hésite pas à dire que ces 
ivent une partie de leur bonheur a à 
usîf d'une langue rebelle aux échanges 
». 

anarchie » nous paraît bien plus propre 
r cet état d'esprit du lettré, que le mot 
le » employé par le P. Dîdon, 
cîsme, en efi"et, est la doctrine du doute, 
sence et par définition, l'homme qui 
e fait même qu'il doute, admet et com- 
d'autres hommes ne doutent pas, 
l'admettait pas, il affirmerait quelque 
firmerait que les hommes qui ne dou- 
it tort de ne pas douter comme lui. 
: du doute se changerait donc en une 
rmative, elle serait donc contradictoire, 
nsible, absurde. Ceci est de toute évi- 
sceptique se garde de rien alïirmer; 
rien, il avoue son ignorance. Puisqu'il 
seulement il ne fera rien pour convertir 
sa doctrine d'incertitude, mais ilrespec- 
les doctrines affirmatives ou négatives, 
ues ou religeuses, car son scepticisme ne 
logiquement qu'à une chose, c'est d'ad- 
l'une de ces doctrines puisse être la 

!, t. V. Introduction. 
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religieux, que le fanatisme antireligieux. Leur into- 
lérance est égale, et elle s'explique assez bien dans 
la contingence des hommes et des choses, car elle 
suppose le même tempérament, le même besoin 
de Tesprit, les mêmes exigences des facultés psy- 
chiques, étrangères aux conceptions épurées d'une 
saine philosophie. Mais au point de vue absolu, 
cette intolérance, rationnelle chez Tapôtre parlant 
au nom d'une foi qui s'impose à lui, irraisonnée 
par lui, extérieure à lui, au nom d'une révélation, 
d'un principe supérieur et du grand mystère mon- 
dial dont nous sentons toujours, quoi que nous fas- 
sions, peser sur nous l'angoisse et le problème 
irrésolu, cette intolérance est absolument incom- 
préhensible de la part de l'homme qui parle au nom 
delà liberté, de la libre discussion, de la raison, et 
elle est inadmissible, puisqu'il ne peut donner 
comme critérium de la vérité, que lui-même, que 
ses affirmations d'homme aussi bien soumis que 
tout autre à la dépendance de la matière, au déter- 
minisme de ses centres nerveux, et aux chances 
communes de l'erreur. 

« Puissance redoutable, écrit M. Bérenger en 
parlant de l'Eglise, à la fois souple et intransi- 
geante, ne cédant que pour mieux reprendre, maî- 
tresse des sensibilités par la femme et des gouver- 
nements par le jésuite, sachant opposer Tinertie 
des superstitions à la hâte des doctrines, forte de 
son unité millénaire et de sa discipline internatio- 
nale, dressant au-dessus des constructions risquées 
de la pensée moderne sa massive cathédrale de tra- 
ditions et de dogmes où les préjugés ajoutent leur 
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célébrité, et nous nous le rappelons faisant des 
cours de morale aux jeunes filles, sa tête distin- 
guée, au front pâle et légèrement dégarni par 
une calvitie naissante, plongée dans ses mains 
fines, tandis que les boucles brunes et blondes de 
ses disciples féminins se penchaient en silence 
sur les cahiers de notes. 

« Ce qui justifie l'existence de V Union pour 
Vaction morale^ lisons-nous dans ce programme, 
ce qui la rend nécessaire, c'est le désarroi des 
esprits, c'est l'isolement où se sentent beaucoup 
de ceux qui, ne pouvant plus accepter les dogmes 
religieux, gardent l'inquiétude d'une vérité dont 
ils ont besoin pour vivre... Rendre impossible par- 
tout le règne des mots creux, l'engourdissement 
dans riiabitude et la forme morte, diminuer dans 
la conduite la part de l'automatisme et augmenter 
celle de la volonté consciente, en sorte que l'homme 
même soit présent tout entier dans chacun de ses 
actes, voilà ce que nous poursuivons... » etc. 
L'idée de cette société, comme le but qu'elle se 
proposait d'atteindre, étaient excellents. Mais les 
moyens étaient plus discutables. « Trouver dans 
la seule raison les principes d'une vie qui nous 
réalise nous-mêmes, et en nous unissant à nos 
semblables, prépare une société fraternelle... telle 
est notre vraie tâche... parce qu'elle répond aux 
exigences de notre époque troublée, aux besoins 
de notre démocratie qui, émancipée, qu'on le 
veuille ou non, des croyances anciennes, ne peut 
trouver que dans la raison quelle sawa dégager 
delle-mème le principe d'ordre et d'unité sans 
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t remplacer la religion par 
•8 religieux parles principes 
concluant : « La morale ne 
une religion positive, c'est 
jue relève désormais toute 
m d'être est d'en donner un 
!0.) 

r*, les nouveaux dieux de la 
8 savants : « Loin de nous le 
. les mythes, loin de nous 
es métaphysiques ! L'm/«i- 
Ira jamais rien sur le vrai 
elle nous présente comme 
pas, comme primaire ce qui 
,u savant qu'il appartient de 

çer entend-il ce mot ? Si par 
il. Bérenger veut dire que 
le mieux qualifié pour en 
ent, en analyser les détails 
i une description minutieuse 
iltiples, ses différents modes 
râbles, M. Bérenger a rai- 
ître » M. Bérenger entend 
ince complète, de celle qui 
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Pasteur, contrairement à l'opinion de M. Bérenger, 
professait que le savant était un être assez chétii 
clans le mystère de la création, dépassé^ débordé 
de toute part par ce qui Tentoure, par l'objet de 
ses recherches, et la découverte môme de ses 
expériences. 

II est instructif de mettre en regard d'une page 
de M. Bérenger une page de Pasteur ; ce rappro- 
chement fait mieux éclater la différence entre la 
creuse rhétorique, les phrases « en Tair » d'une 
littérature mal nourrie, et la gravité, la prudence 
du savant, du vrai savant : dans Tune où les mots 
marchent avant les idées, et où les idées ne repo- 
sent sur aucun fait réel, d'expérimentation scienti- 
fique, destinées au service d'opinions préconçues; 
et dans l'autre où l'écrivain sait tout ce qu'il en 
coûte d'effort, de patience, de temps, de travail 
obstiné, au génie lui-même, pour obtenir de la 
grande muette qu'est la nature, un seul mot de son 
énigme. 

« C'est au savant qu'il appartient de connaître 
la vie, dit M. Bérenger, lui seul s'est penché sur 
elle, lui seul en a épié les obscurs préparatifs, lui 
seul en peut modifier ou parfaire l'évolution encore 
incertaine. Tous les autres pouvoirs spirituels 
sont descendus sur l'horizon : la science seule 
monte et grandit encore parmi leur déclin, qu'elle 
explique et qu'elle approuve. Rien hors d'elle n'est 
assuré, et si quelque synthèse de l'univers est 
possible, c'est encore elle qui nous la donnera. 
C'est elle qui, débrouillant le tourbillon superficiel 
des apparences, nous développera l'ordre intime et 
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ipi'sonne ne pcul y échapper, 
afiirmation plus d«> surnaturel 
tous les iniraclo» de toutes les 
alion de l'infini a ce double 
er et d'être incompréhensible, 
s'empare de l'entendement, il 
Tier... 

nfini dans le monde, j'en vois 
xpression. Par elle, le suma- 
le tous les cceurs. L'idée de 
le l'inlini. » 

», le i< Cosmos », d'un grand 
urne, M. Bérenger entraîne la 
in même de la création, bien 
:[ui bornent les puérils efforts 
. Ainsi que Claude Bernard 
juvait que c'était faire fausse 
temps, que chercher à péné- 
mières. « Nous ne pouvons, 
ue des corrélations'. » 



r son éloquence naturelle, 
'ète pas en si beau chemin, et 
ler l'avenir sorti tout armé de 
at tout désarmé. « Demain, ce 
tes les barrières d'un passé 
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prine aprî's celle déclaration prématurée et témé- 
raire, le cléricalisme relevait la lêtc, plus mena- 
gant et plus dangereux que jamais, de l'avis, du 
ntellectuels ; et nous assistons 
spectacle éti"ange et vraiment 
)ir des lettrés, des plûlosophes, 
des ;académiciens, des hommes 

I et par culture devraient être les 
|Uer les bonnes habitudes de ta 
ncc et les saines doctrines de la 
étendue et la plus respectueuse, 
'.H se mêler aux rangs des jacobins 
es plus intransigeants, de l'intel- 
troite et la plus courte. Comme 
!ur avait raison d'écrire « là où 
iines interviennent, le champ de 
lense ! » 

imanitaires et l'idéal social rêvé 
ne servent plus seulement de 

plus ou moins éloquentes écrites 

tudes et des hommes de cabinet; 

main elles se sont trouvées les 
des pratiques les plus dange- 

-maçonnerie internationale'. 

î d'allure inoffensive de M. Paul 

son programme de VUnion pour 

II n'y a point d'intérêts d'un indi- 
e, d'un parti, ou même d'une 

valables contre le juste », perd 

de patrie et l'HuTnanitarisme. — Paris, 
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1 aubtil du Jardin (TÉptcure, 
lîder (tes réunions où le tlra- 
sa loque 'sanglante au-dessus 
.nt hideux de la Carmagnole 
loqueU de V Internationale , 
donner aussi son gage à la 
sme, el fournir par l'éclat de 
s ilIuBlre témoignage de la 
ssante anarchie. 
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sonnelie en dehors de toute expérience et de toute 
réalité. Ils croient parler des hommes, et il 
parlent que d'eux, parce que continuellement 
pliéa sur eux-mêmes et rélléchissant sur les 
tractions de leurs pensées, ils voient l'humE 
comme dans un miroir qui ne reflète que 
propre image. 

Dans un rapport au Premier Consul, Four 
nous donne, à cet égard, des renseignements 
précieux et bien positifs : « Quand la conr 
sance du cœur humain, écrivaît^il, n'apprenc 
pas que la grande masse des hommes a besoi 
religion, de culte et de prêtres, la fréquenta 
des habitants des campagnes... me l'âurait s 
bien prouvé. C'est une erreur de quelques pi 
aophes modernes, dans laquelle j'ai été moî-m 
entraîné, que de croire à la possibilité d'une 
Iruction assez répandue pour détruire les ^t 
gés religieux. Ils sont pour le plus grand non 
dea malheureux une source de consolation, 
l'ont même été pour quelques esprits très éclt 
3*! tous les siècles. Il faut pardonner et son 
dans le plus grand nombre des hommes une 
nion que les lumières les plus grandes et le g 
le plus profond ont laissé germer dans la têt 
Pascal, de Newton, de Rousseau, La guerre d 
Vendée a donné aux gouvernements modernes 
grande leçon que les prétentions de la philoso 
voudraient en vain rendre nulle. » 

Une femme de la plus grande réputation 
ïviii' siècle, — ce siècle qui connut tant de fem 
d'esprit et de culture supérieure, — M"' du 



té à Voltaire : « J'entends 
rand nombre des hommes. 
. ainsi que la ville et les 
:e8 sortes de gens leur pré- 
ur restera-tril ? C'est leur 
heur...; c'est leur bride et 
iduite, et c'est ce qui doit 
1 éclaire pas ; et puis, pour- 
iu'est-ce que la foi ? C'est 
que l'on ne comprend pas. 
I ciel à qui l'a accordé. » 
"• du Deffand parle du pré- 

ni l'autre n'étaient donc 
cléricaux. M°" du Deffand 
ptique, et l'on voit même, 
ince, combien elle souffrit, 
B ce scepticisme qui fer- 
ugle toute fenêtre sur les 

lui infligeant ainsi une 
trême tristesse de M™ du 
ophe, quelque femme d'es- 
qu'elle fût, semblerait don- 
^e d'une autre femme plus 
de Bémusat'. « Nous ne 

disait-elle, pour nous dé- 
neurer sages et en môme 
es hommes, ou du moins 
tiennent à cet effort, je le 
lus grande partie des fem- 

I Rémasat, pondant les premières 
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son bon sens, comprend admi- 
ifluence qu'exerce, dans la pra- 
disparition ou la survivance du 
X chez riiomme.et l'importance 
!s principes religieux dansl'édu- 

'uve : 

jsistance publique se charge de 
rticuliers les enfants orphelins 
it elle a la charge. Les familles 
l volontiers ces pupilles; ilsres- 
), devenaient de petits bergers, 
de ferme, des cultivateurs, et 
ts adoplifs des familles qui les 
faisant eux-mêmes souches de 

à la satisfaction générale, et ce 
Eir notre assistance publique lui 
rand honneur. Quand un beau 
essèrent de recevoir ces enfants ; 
t ailleurs. Elles sollicitaient de 
très privées, et surtout les ceu- 
lais elles ne voulaient plus d'en- 
l'Étal. Que s'était-il donc passé? 
que l'administration, une fois de 
. « anticléricale », entendait exi- 
ue les enfants acceptés par elles, 
îffice à l'école laïque. Et, au con- 

tous autres, les paysans enten- 
istruction et l'éducation de ces 
ions religieuses. « Oui, affirme 
sociologue bien connu à qui nous 
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aventureux les vieilles assises de la religion, 
échoué. Ils ont semé partout la révolte et l'i 
chie en débridant tous les mauvais instinct) 
l'homme. La morale ne saurait donc être se 
ment établie que sur un principe religieux. 

Ce principe religieux estrîl un mensonge, co 
l'affirme M. Séailles ? C'est ce qu'il faut d'à 
élucider. 

Non, la religion n'est pas un mensonge, po 
peuple ni pour personne, car elle représente 
noua le mystère insondable du monde ; elle dé] 
Vhomme de toute son infinie grandeur, et ch 
peut y trouver ce qu'il y cherche, quand il ch( 
de bonne foi, avec le désir sincère de trouver. 

Personne, mieux que Renan, n'a parlé d 
religion, personne, mieux que lui, n'a défîn 
rôle, exprimé son essence, expliqué sa ri 
d'Èlre, précisé son but et sa fin dans le cœi 
lout &lre pensant. Il s'est prononcé, en cette 
joncture, avec une force et une autorité d'ai 
plus grande qu'il était, comme chacun sait, le n 
fanatique, le plus avisé, le plus prudent, le n 
affimiatif et même le moins croyant des hom 
Les belles pages oi!i Benan fait, pour ainsi dir 
profession de foi, sont écrites en tète de ses El 
ti histoire religieuse. 

n ...Le côté étroit, dit-il, et particulier de ch 
religion, qui fait sa faiblesse, fait aussi sa fo 
car les hommes se réunissent par leurs per 
étroites bien plus que par leurs pensées larges 
gloire des religions est précisément de se f 
un programme au-dessus des forces huma] 
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'cc hardiesse la réalisation et 
enl dans la tentative de donner 
née aux inspirations infinies du 

religion, cliacun se dresse un 
^t selon ses besoins. Oser porter 

œuvre intime des facultés de 
îux et téméraire..., toute propa- 

quand il s'agit de haute culture 
ilosopliique, et la discipline la 
posée k des personnes qui n'y 
, n'a que de mauvais effets... 
gion étant celui sous lequel s'est 
, aux yeux du plus grand nom- 
prit, un matérialisme grossier 
' dans son essence, ce besoin 
nelde notre nature... PourTim- 
s hommes, la religion étobhe est 
dans la vie au culte de l'idéal, 
blir dans les classes privées des 
éducation ce grand et unique 
!sse, c'est rabaisser la nature 
dever le signe qui la distingue 

l'animal... Lareligion est tou~ 
la croyance du peuple, car le 

théologien et entrant fort peu 
dogmes, n'en prend que ce qui 

dire le souffle et l'inspiration 
que la science, l'art, l'exercice 

facultés fournissent à l'homme 
I est chargée à elle seule de le 
illettré. Cette éducation élémen- 
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taire, naturellement portée à se croire sup^ 
a souvent pour effet de rapetisser les espi 
s'y emprisonnent. Mais la plupart de ceux 
religion rapetisse étaient déjà petits avant 
livrer : étroits et bornés avec la religion 
être eussent-ils été méchants sans elle... 

« De l'étude indépendante des religions : 
résultat consolant, qui suffît pour pacifier i' 
donner une base à la vie heureuse. Ce ri 
c'est que la religion étant une partie intégrt 
la vie humaine, est vraie dans son essence, e 
dessus des formes particulières du culte, né 
«ment entachées des mêmes défauts que les 
et les pays auxquels elles appartiennent, il 
Ttligion, signe évident chez l'homme d'ui 
linée supérieure... 

a La science serait bien téméraire si elle ! 
à modifier l'opinion... Elle ne demande 
liberté ! avec la liberté le partage des âmes 
de lui-môme, et chacun choisit spontanén 
voie qui est pour lui celle de la vérité... 

« La religion, c'est la part de l'idéal dan 

humaine; elle est toute en ce mot : « Thon 

vitpas seulement de pain... » La philosoph 

pas faite pour le grand nombre. On comptt 

imeaqu'ellea ennoblies... le reste, livré au 

de ses rêves, de ses terreurs, de ses enchante 

lêle dans les hasardeuses vall 

1 délire, ne chercliantsa raisoi 

le dans les éblouissements < 

is les palpitations de son cœu 

est toujours vraie dans la et 
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ble, le plus élevé, maïs du 

i extérieures et accessibles 

idant la seule portion d'idéal 

!S hommes dans leur vie de 

alité. 

nd guère aux conséquences 

dau va tirer de cet aveu, et 

c'est à titre de leçon, pour 
du doigt la profondeur des 

de tomber un homme d'es- 
i il se laisse dominer par sa 
son fanatisme antireligieux. 
les compensations aux émo- 
ons de ]a foi, qu'il souhaite 
r sont dès maintenant accor- 
a parole du poète et du pen- 
ïlledu prédicateur; les salles 
et de conférences remplace- 
alises. Les germes de trans- 
int déjà visibles partout. > 
evé, et nous le montrerons 
ine eillorescence. Ils se sont 
énités du café-concert, plai- 
eratie. 

a ne s'en tient pas là, et Ton 
demander si ce n'est pas un 
qui ose écrire ces lignes ; 
ossèdentla liberté politique, 

misérable cherche dans les 
<ù on lui parle des intérêts 
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Hien, recevant à Reims les huiiea saintes 
mains de l'Eglise, ne pût tolérer sur le 
i de son royaume des hommes professant 
mes étrangers à la religion officielle. Ce 
as seulement, en effet, le principe religieux 
ouvait de la sorte menacé, mais en outre, et 
, le principe monarchique qui en découlait. 
s la Révolution, ce principe est aboli, et s'il 
plus, ce n'est pas seulement parce que 
acte de brutalité sauvage le représentant 
le, Rulil, brisa la sainte ampoule à coups 
3au sur la place publique en 1793, c'est 
le le temps a marcUé, parce que la foi a 
des cœurs, et que le peuple s'est définiti- 
insurgé contre une fiction qu'il n'admet 
laquelle il ne croit plus. L'émancipation 
ciences devait fatalement amener le règne 
itcritique, et celui-ci, comme conséquence, 
interprétation des dogmes. La diversité 
îs devait donc être tolérée, non seulement 
nais admise de plein droit, sous un régime 
! libéral, dans une République. Et en effet, 
e déclaration des Droits de l'homme porte 
il ne doit être inquiété pour ses opinions, 
eligieuses ». La liberté religieuse, la 
le conscience la plus absolue dans une 
ue libérale, tel est ie principe, le « postu- 
mme disent les philosophes. En fait, il en 
lifféremment. 
savons et nous avons montré ' quelles sin- 
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ime parmi les citoyens; donc, etl 
•s vices ayant déjà mené la France ( 
; l'abîme dans les années 1870-' 
ront aux dernières catastrophes, 
ms un prompt remède à une situation 
laque jour. 



r vanté les bons effets de la coutume 
tion des ancêtres dans tout système 
Play résume par ces lignes la pensée 
son livre sur la Réforme : « Depuis 
1789, La France s'acharne avec une 
ige à détruire les éléments pri'mor- 
e paix, de toute stabilité. Passionnés 
rmes que la corruption de l'ancien 
lit nécessaires, les promoteurs de la 
ut dépassé dans leur tyrannie toutes 
idiquées par les pires exemples de 
us l'impulsion de leurs successeurs, 
itinue à détruire les institutions qui, 
les, sous Saint Louis et Louis XIII, 
de dominer l'Occident par l'ascen- 
Ces institutions sont au contraire. 
rec un surcroît de sollicitude par les 
ujourd'hui l'emportent sur la France, 
lS par le talent et la force. Celte 
st signalée depuis 1864 dans le 
ige; toutefois, elle est devenue telle- 
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les coutumes, chaque gt^nération aime à prendn 
lî-plo la pratiquer qu'elle a créée. En France, | 
que (lana tout autre État européen, la cou- 
a été systématiquement combattue depuis le , 
m âge par les légistes, et surtout de notre 
8 par leurs alliés naturels, les niveleurs de la 
lution. » Ces farouches doctrinaires, l'esprit 
i de leurs « principes » sortis tout armés de 
cerveaux, devaient rejeter orf^uciUeusement 
attache avec le passé, et confondant le bon 
le mauvais dans une même réprobation, faire 
rase du vieil édifice pour reconstruire sur 
dans tout à fait nouveaux. « Cette aveugle 
mce à la souveraineté de laloi écrite, poursuit 
îurde la Réfortne,esl une des plus dangereuses 
ira de notre temps. Les plus grandes int«lli- 
3s se sont usées chez nous, pendant soixante- 
ns, à rédiger quinze constitutions inutiles, 
innombrables contraintes imposées par les 
depuis 1789, figurent au premier rang parmi 
auses de la décadence actuelle. L'un de nos 
eurs moyens de réforme est d'abolir ces lois 
ites, et de libérer ainsi le sol sur lequel la 
ime et les mœurs édifieront la vraie constitu- 
lu pays. » 

Play n'est pas conduit à ces conclusions par 
.euglement de « réactionnaire » endurci ', mais 

;euï qui seraient tenlés de regarder Le Play comme on 
ionnaire n, comme un lionime inféodé à l'ancien régime, 
appelons que nul D'à mieux reconnu les abus de ce régime 
'a pins sévèrement traité que lui, dans toute son œuvre, 
poqoe do Louia XIV et la corruption de son siècle. Et nous 
rapporté plu» haut (p. ISî) la page où Le Play ne craint pas 
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CCS monopoles et ces privilèges poui 
desquels la Bévolution s'est faite.] 
talion généralfi de l'intolérance s'est! 
le régime du travail et de l'associa- 
appliquée à détruire la concurrence 
branches de l'activité sociale, sou» 
protéger ou de servir quelque int^ 
■ a éloigné le» particuliers du droit 
ène par le travail libre à la vertu et 
Elle les a habitués à chercher le 
faveur des fonctionnaires, et elle a 
un régime où se développe avec le 
émédiable corruption. D'autre part, 
lont l'activité repose sur le monopole 
int parfaitement conscience des abus 
it. Elles ne veulent pas que l'opinion 
lire : elles se montrent au contraire 
1 tous les abus, dans la crainte que la 
ceux dont elles souifrent ne fasse 
. mettre en question ceux dont elles 
coaUtion spontanée des intérêts créés 
tôles et les privilèges oiganise une 
olérance du bien : elle opprime le 
lîne sur lui un des plus grands maux 
ys ait souffert depuis deux siècles. 
> cesse à vicier nos institutions, en 
à la fois enclins à la corruption et 
formes. Pendantcette longue période. 
'ement permis de trouver un moyen 
routine ofïicielle et les révolutions '. » 



J 
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Ce régime est un régime oppressif, 
sarien, où toute velléité d'indépendance 
, toute liberté étranglée, 
es circonstances, on se plaît, en An- 
Droclamer que les fonctionnaires sala- 
résor public doivent être placés, dans 
: sociale, au-dessous des personnes pri- 
me situation indépendante. » En Amé- 

tout au plus si le fonctionnaire n'est 
nt el simplement méprisé. Au con- 
rance, et ceci marque que le mal est 
n comble, au contraire, en France, le 
sme jouit d'un prestige sans borne. 

enfant babitué à marcber dans des 
îitoyen circonvenu, enlisé dans la bu- 
n'a plus confiance en ses forces viriles, 
1 s'aventurer, les grandes entreprises, 
ibilités l'effraient, et il n'a plus qu'un 
un désir, qu'une ambition ; réfugier 

son sexe émasculé, dans les bureaux 
l'administration. « Impuissants à créer 
mes la carrière de leurs enfants... les 
^ants doivent chercher appui auprès de 
sposent de ces situations si enviées. » 
jtions sont nombreuses, les places se 
ares. Leur rareté accroît leur valeur 
se encore le prestige des examens et 
rs; et voici comment un peuple se 
vitude : servitude de l'esprit, servitude 
nent, de la décoration, de tous les ho- 
lité qu'un maître agite devant ses yeux 
ier, l'éblouir, le nmseler et s'en servir. 
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les gens de la Maaeieine a la uastilie. Jj 
dans ces voitures sont rares, il est vra 
sont chères ; le conducteur est déjà ■ 
de îonctionnaire ; il regarde de mauv: 
passant qui l'oblige k arrêter son loi 
cule et prétend user de ses services. Il 
aller souvent à pied ou courir longte 
la boue derrière cet omnibus sourd 
aveugle aux signes, et qui fuit obstiné 
est l'agrément ordinaire que donnent 
ces monopolisés, garantis contre [l'aig 
la concurrence. 11 en existe beaucoup 
lellea la Compagnie du Gaz et la C 
des Eaux, de sorte qu'un Parisien ne 
cuire un œuf à la coque sans leur p 
combinée. 

Frappée des avantages que procurent 
vilèges et les monopoles, l'adminislratioi 
caine s'efforce de les multiplier. On se 
rachat de toutes les grandes compagnie 
min de fer est l'un de ses rêves les pi 
»és, les plus ardemment désirés'. Ce : 
en effet, l'intérêt du public qu'elle rec 
dont elle se soucie, mais l'extension d< 

' encore Uint dernière me al, à Lyon, dans le m 
SiUuno adopté par le coagrès radlcal-fiociailiato dai 
dnlt octobre 1903: ■ Noua entendons que... l'EUt 
"Ultra dei chemins de fer, que le domine public «' 
t'iaiiu monopole»... s 
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mes de ] 
3toriélé 



haines. Il s'instruit auprès des hommes 
ords, pourvu qu'ils jouissent d'une notoriété 
astable. C'est donc en toute liberté d'esprit, 
veilleusement documenté, que M. Bodiey a 
m Uvre ; et détail à noter, cet étranger qui 
) lu Le Play ', mais a suivi sa méthode par 
t et par bonne discipline d'esprit, s'est 

ré avec lut dans plusieurs de ses conclu- 

lette coïncidence nous paraît très remar- 

^t tout à fait significative. 
Jodley a trop vu les choses et les hommes 
nce pour demeurer longtemps la dupe des 
lots sacramentels gravés sur le portique du 

républicain. 

rERMTÈ, et M. Bodiey résume son impression, 
Lijet, par cet aphorisme ; Gatlus gallo lupus', 
;rté, et le dernier paragraphe du chapitre 

Bodiey en traite, porte ce sous-titre : La 
■■ du libéralisme et ses conséquences. 
.ITÉ, cette prétention est la plus forte. « Il 
ns doute, en France, dit M. Bodiey, beau- 
le personnes qui verraient volontiers appli- 
plus libéralement le principe de la liberté; 
n ne peut guère en dire autant de ladeuxiè- 
ande théorie de la Révolution. Il n'y a pas 
>is à faire un reproche aux Français de ce 

ne cultivent pas l'Égalité, S'ils la cuIU- 
, c'est qu'ils cesseraient d'appartenir à la 
i famille humaine. Ce qui prôte à la critique, 

s tenons ces renseignements do H. Bodiey lui-même, 
t-à-dire la tendance déplorable qu'ont les Français t s'en- 
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c'est leur prétention ofQcielie de, faire ci 
r nation est douée d'une qualité qui n 
existé dans aucune société, ancienne ou mo 
Et notre philosophe n'a pas de peine à 
doigt sur tous les endroits où ces Franc 
laires par persuasion sont le plus chatoi 
savoir la vanité, toutes les vanités, Vanit 
(la République a fabriqué autant de vicoir 
barons que de sociaUstes) , vanité de 
amour désordonné du privilège, de la 
publique et honorifique, du galon, de 1 
du ruban, du costume, de l'uniforme, de I 
de la cérémonie, des cortèges, des tribi 
barrières, des tourniquets, de tout ce qi 
de la foule, élève, singularise, souligne 
gue. Il démontre facilement que l'institut 
Légion d'honneur, qui exerce, avec se 
rouge, autant de fascination sur les Frai 
s'ils étaient des taureaux de cirques, que 
titution impériale précieusement gardée, 
et renforcée par la Képublique, existe ei 
diction flagrante avec son plus farouche ] 



' Pent-ftre par courtoisie. M. Bodiey resie bien an 
li vérité. Cf. Le Play, Réf. soc, t, III. p. 315, note 
itance Idgilime vers l'égalité... est anglo-aanonne, Qt 
nn contraste complet avec les dispositions An t'espi 
J'ai vécu dans l'intimiU d'uno multitude d'Anglais 
MDqais par leur travail la richesse et l'influence, e 
s'^ûisser en solliciUnt des rubans et dos titres: je i 
pourrais citer trois Français animés du mime sen 
nombre de mes souvenirs lus plus pénibles des fonc 
«fiu que j'ai remplies, se plaide l'obligation d'avoir 
meltre ànos divers gouvernements dix mille sollicilati 
ulare. On m'assure que cette soif d'inégalité est p 
que i&maÎB depuis la révolution du { sept. 1870 (noté 
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spillago le plus éhon 
IriPM 9P fait sous son 
évidente de la loi, ali 
te d'une noblesse c< 
mbres*, et que l'on n 
;hie que 1.382 bout 
18 diverses *, Encore t 

aULESSE, RITE PeERAGE \ 

lelorre siégeant au Parlen 
UC8. !0 ; marquis ii ; coi; 

arons. 824 

se et d'Irlande 

) Pairs portant, par couiU 
;omlo, vicomte et baron . 

E9SE, DITE BaRONETAOE. . . 

Total. 



! la Jarretière, fondé en lî 

lardon, fondé en 1540 pour 
nUPatrick, fondé on J783 p 
inl-Micliiil et de Saint-(joor 
« et les iles Ioniennes . . 
in. fondé en 1725 pour le Ri 
achelicrs (Knights-baclieloi 
Uni par le Roi ou par 



I de ces tableaux, il ne sen 
ibro des Frani^ikis décorés 
lionneur. 

rd'hui, 1" décembre 1888 i 
icellorie de lu Légion d'kor 
Empire il y avait une cro 
il y a une croix pour 730 . 
mod. l. éd. in-8°, 340. — Si 1 
ine de la Médaille mililaire 
•lique et ie ruban vert du Jl 
ces chiffres. ■■ sans compte 
ncore si rucherchéest 
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aimait, ■ 

'ésident ■ 



avant la mort de M. Camot, on aimait, 
maRerie populaire, à grouper le Président 
Tsar... suggérant ainsi l'idée que, dans 
;e des deux nations, le chef de la Répu- 
niarchait de pair avec son bon frère, l'au- 

de Russie. » M. Bodiey donne d'autres 
es des hommages extraordinaires rendus 
«dent, et de la place tout à fait dispropor- 

que remplit sa chélive personne dana un 
publieain. « Quand M. Camot rentrait à 
près ses villégiatures à Fontainebleau, ou 
VI. Faure revenait du Havre pour présider 
ieil des Ministres, le Président du Conseil 
labitude de se rendre au-devant de lui à la 
vec plusieurs autres ministres ; tandis que 
ï d'Angleterre se contentait d'être reçue par 

de gare quand elle arrivait à sa capitale '. » 

à côté de ces prérogatives souveraines, les 

is du Président offrent de singulières ano- 

« Parmi les contraintes (dit M. Bodiey 

m chapitre sur la Liberté) que la minorité 

aux représentants de la nation entière, il 
tradition qui interdit au Président de la 
ique de prononcer jamais le nom de Dieu 
ne allocution officielle, de peur d'offenser 

linUtres ne so montrent pas noing jalouK de simplicité 
U3 républicaine que le Président de la République. Pen- 
yacances do iSOS, M. Pelletan a Mt un voyage ea 
:compagné de MM. VaJIé ot Cumbes. Un journal olll- 
dant compte du passage de ces messieurs a Toulon, 
que tout s'était passé « sans honneurs ofliciels, sans 
suivant le désir des ministres s. En effet, d'après le 
■mal, il n'avait été tiré que dix-neuf coups de canon à 
e de la rade. 
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'■' catliéilralc métropolitaine, non 
e pIuHiours millions do catholiques, 

cortèfçe ilcrrière un potentat étranger, 
onna clairement à entendre au gouver- 
ançain que cv. n'était que comme prince 
u'il acceptait cea hommages. Aussi son 
;te public en France fut-il de se rendre 
-■ à un service solennel dans l'église 
•n qu'en Grande-Bretagne et en Aile- 
l'eût pasjugé cette cérémonie nécessaire, 
at bien singulier de l'alliance franco- 
que le gouvernement républicain, dans 
de plaire à son auguste allié, manîfes- 
inération subite pour les offices de la li- 
lodoxe, alors qu'il ignorait ofiiciellcment 
onies pieuses, quand elles étaient célé- 
des Français. A chaque fête de la famille 
des Romanoff, les hauts fonctionnaires 
lublique se sont précipités en foule à 
sse de la rue Daru. Leur zèle était à ce 
du qu'un étranger, comme le Persan de 
leu, aurait pu penser que les anticlérî- 
çais en voulaient non pas au chriatia- 
lis à l'article Filioqite du Credo de l'Église 
L'. » 

;aurait faire une critique plus line, mais 
temps plus aiguë et plus juste, du triste 
il de nos gouvernants, 
rappeler que tout récemment encore, au 
;ment de l'année i902, dans le moment 
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rne est conséquente avec elle-même. EUi 
me d'une secte anarchique ennemie de' 
gion, de tout pouvoir organisé, par con- 
innemie de la force armée, et hostile à 
franco-niBse établie sur la puissance 
des deux pays. Elle n'a donc pas tort 
e s'insurge contre « son » gouvernement 
actes sont en opposition avec « ses » 
. Mais que devons-nous penser des pali- 
) ce même gouvernement, si nous son- 
i cette môme Lanterne est à la vérité le 
auquel il emprunte quotidiennement ses 
que ce journal estle journal de M. Mille- 
le M. Millerand était l'un des membres le 
ne du Cabinet d'alors, hautement et pu- 
it célébré par M. Loubet, la veille de son 
ur la Russie ' ? 

i heureux d'Être accompagné par lo président du 
li depuis trois ans sert, avec un éclat qui n'a jamais 
France et la Républitiuc u, — Dâcours de M. Loubet 
e d« Breit. le mercredi li mai 1903. 



I. RSPRIT MODERNE 



pava puisse 



irait tort de croire qu un paya puisse 
;tennpa dana l'anarchie politique, sann 
(fond malaise n'envaKisse la société à 
Jti gouvernement ne donne perpétuelle- 
le triate spectable de aon impuissance, 
lordre, de sa désorganisation. Ce malaise 
France, il est parvenu à aon comble et 
ne le nie'; nous l'avons vu grandir 
nous depuis vingtans avec une effroyable 
mesure que le régime mentait davan- 
origines, k son étiquette, que la liberté 
plus rare, la sécurité moralie et matérielle 
ire. The right man in the right place. 
Anglais. Or, en France, il n'y a plus un 
tii soit à sa place, plus une place qui 
; son titulaire. 

iten sommes-nous arrivés à cette impasse 
mtles moyens d'en aortirPTelle estmain- 
juestion angoissante qui se dresse devant 

3 les conatitutiona, depuis 1789, parlent 
e de la souveraineté du peuple, dit Max 
mais dans la pratique, la machine de 
'eatée la même. » Et il ajoute : « Que fait 
t le parlementarisme? Ne rend-il. pas à 
la liberté de mouvement que lui ont 
fiscalité, le niandarinisme et la législa- 
availle dans l'intérêt des deux ? Ne fait- 



n parti. Voy, les articles de M. l'cllel&n, dans la 

is de M. Bùrenger, etc. 

convenlionneU. — Lu meoBoage politique, p. 163 
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Fil pas, du sujet féodal, le citoyen moderne? Ne 
Idonne-t-il pas à chaque particulier le droit de se 
f gouverner lui-même et de déterminer son sort dans 

l'Elat ? L'électeur n'est-il pas, le jour où il nomme 
r son député, un souverain réel qui exerce, quoique 

indirectement, les anciens droits royaux de ren- 

I verser et de faire des ministres... de faire des lois, 
d'établir des impôts... ? Le bulletin de vote n'est- 
il pas, en un mol, l'arme toute-puissante à l'aide 
de laquelle notre [homme] peut détourner de lui 
la pression de l'arrogance bureaucratique... et com- 
battre avec succès toutes les institutions qui l'en- 
serrent? 

H Sans doute, le parlementarisme a tous ces 
effets, mais, malheureusement, seulement en théo- 
rie. En pratique, c'est un énorme mensonge... Le 
parlementarisme prétend être la sanction du prin- 
cipe fondamental de la souveraineté populaire... » 
en réalité « le parlement est une institution desti- 
née à satisfaire la vanité et l'ambition des députés 
elà servir leurs intérêts personnels. ,, de sorte que 
aprt's comme avant [le parlementarisme] une vo- 
lonté individuelle gouverne les peuples et une 
classe privilégiée les exploite ; seulement cette 
L volonté individuelle ne se nomme plus roi, mais 
I chef de parti, et celte classe privilégiée ne se 
' nomme plus, nécessairement, aristocratie de nais- 
sance, mais majorité dominante de la Chambre... 
L« nnrlfimpntjinsme est le triomphe, l'apothéose 
in théorie, il doit être la solidarité 
l'ait il est l'égoïsme érigé en sys- 
•ce, pour le député, que l'intérêt 
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général et le bien public ? Pure affaire de comédie... 
« On n'a besoin, poursuit-il, que de considérer 
le rouage politique de près et dans ses détails, 
pour reconnaître que, dans la pratique, le parle- 
mentarisme ment impudemment à sa théorie. 
<c Comment devient-on député?... » 
Nous ne suivrons pas plus loin Max Nordau dans 
son analyse. Le mal dont nous souffrons est si in- 
tense, la cause qui le produit si manifeste, si évidente, 
si reconnue, que Ton pourrait établir toute une biblio- 
graphie des livres, des brochures, des articles de 
revues* où, depuis quelques années, les hommes 
les plus intelligents de tous les partis ont, selon 
leur tempérament et leur caractère, fait le récit 
humoristique ou navré de la farce qui se joue 
tous les quatre ans en France, sous le titre pom- 
peux d'à élections législatives » ; ils ont dénoncé 
cent fois dans ces pages l'ignorance de l'électeur*, 

* Voy. : Bérenger : « le Parlement et la nation en France », 
dans Idi. Revue des Revues du 15 nov. 1895, et VAristocratie in- 
tellectuelle, 

Charles Benoist : De l'organisation du suffrage universel. — 
Paris, Firmin-Didot, 1895, broch. in-16, — • Mœurs électorales » 
dans la Revue des Deux-Mondes, du 15 septembre 1898. 

Ernest Charles, « En campagne électorale », dans la Revue du 
Palais, dvii"imn 1898. 

D' Rommel, « Au pays delà revanche ». — Genève-Paris, 1886, 
in-16. 

De Vogûé. — Les morts qui parlent, — Paris, Pion (s. d.), in-16. 

Emile Pierret, « La Chambre des députés », dans La Patrie 
en danger, etc. 

* « On ne connaît pas l'homme, on ne sait rien de son carac- 
tère, de ses aptitudes, de ses inclinations ; on l'élit parce que 
son nom vous est familier. Si on devait lui prêter pour quelques 
heures une vieille théière, on s'informerait certainement davan- 
tage de lui ». 

(Max Noroau) 



^ 
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songe parlementaire, pour parler comme Max 
Nordau ; une seconde anarcliie s'est superposée à 
la première : l'anarchie dans les partis politiques. 

Par une singulière ironie du destin, c'est dans 
le parti monarchique que se révélèrent les pre- 
miers symptômes de l'anarchie montante, et lors- 
que Le Play lui impute la plus grosse part de 
responsabilité dans la suite de nos malheurs poli- 
tiques, il n'a que trop raison. 

M. Bodley a démt^lé avec un doigté extraordi- 
naire pour un étranger, les imbroglios, les intrigues 
qui n'ont cessé de se former et de se jouer dans 
l'enceinte du Corps législatif français depuis trente 
ans. « Après la guerre, écrit-il*, l'Assemblée Na- 
tionale, élue en 1871, parut capable de se partager 
en deux grandes sections, bien que, comme la 
majorité était monarchiste et la minorité républi- 
caine, elles ne parussent pas propres à faire l'ex- 
périence d'un gouvernement des partis constitu- 
tionnellement organisés. Mais longtemps avant que 
l'Assemblée eût décidé du régime à établir, la ma- 
jorité monarchique et la minorité républicaine 
n'étaient, l'une et l'autre, que des collections de 
coteries mal organisées et jalouses entre elles. Les 
orléanistes et les légitimistes renouvelèrent leurs 
vieilles haines, dont les bonapartistes espéraient 
profiter ; et, quand le comte de Paris essaya un 
remède, en faisant sa soumission à l'héritier de 
Charles X, le comte de Chambord riposta en anéan- 
tissant la fusion des royalistes avec la question du 

* Livre IV, Les Partis politiques. 
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lu mal. Au I 



lire sortir le remède de l'excès du i 
s'efforcer de servir de contre-poids au parti 
îonnaire, ils ont follement poussé la polt- 
e plus en plus à gauche, en faisant trop 
t cause commune avec les éléments les plus 
i et en nouant avec eux des coalitions dont 
été les premières victimes. 

les a vus aux dernières élections légîsla- 
ellea de 1898), malgré tant de leçons répé- 
jcommencer le même jeu dans un grand 
! de circonscriptions, en portant leurs voix 
i radicaux- socialistes et en faisant pencher 
nce de leur côté. » 

lerait le cas de répéter ici l'adage connu 
milt perdere ...» ; et l'on pourrait être tenté 
• dans l'insuffisance des chefs comme dans 
ïlion des partisans, une volonté divine de 
périr un régime séculaire et jadis glorieux, 
indant Minerve ne se montra pas plus favo- 
ux uns, que Jupiter aux autres, 
ndantles dix dernières années du xix* siècle, 
i encore M. Bodiey, les monarchistes ayant 
B disparu du Parlement, comme organi- 
sé rieuse, aucun temps, depuis la Révolution, 
tété aussi favorable pour établir, en France, 
feme des partis ; mais les présidents du Con- 
itinuèrent à former leurs éphémères cabinets 
ticiens pris dans les divers groupes des répu- 
s... et la même anarchie prévalut. » 
3 anarchie parut avoir atteint son maximum 
site avec la formation du fameux cabinet 
ck-Bousseau, lorsque la Chambre vit s'avan- 



opinions, et que, depuis, le parti gouver 
d'il i< de défense républicaine », les tient 
suspicion et en égal mépris. 

Dans son article de la Revue politique 
mentaire déjà cité, M. Méline, après avoi 
en quelques lignes le rôle du pai'ti social 
^'Affaire, et l'avoir sévèrement jugé, est r 
ment conduit à parler du nationalisme n( 
Affaire et dressé devant ses détestable; 
quencea. 

H Le seul moyen pratique, dit-il, d'eni 
progrès du nationalisme, c'est de lui en 
raison d'ôtre en cessant de heurter par i 
tique provocante et aveugle le sentiment 
et en le rassurant sur son avenir. 

« Que le parti républicain prenne, lui 

avec énergie, la défense de l'armée, qui 

lient à personne ; qu'il réponde au sentim 

nation en faisant une politique très françi 

luement préoccupée des intérêts et de 1 

u dedans et au dehors ; qi 

'olonté d'inaugurer une èr 

avail attendue depuis si loi 

n résolument la route au pi 



m^ ^¥, l^J' • 
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luiionnaire et il n'aura rien à craindre du natio* 
nalisme. » 

Mais il nous semble que justement « la défei 
de l'armée, une politique trî^s française et ui 
vigoureuse résistance contre le parti révolution* 
naire », ce sont bien là les trois points sur les- 
quels toutes les afCches et toutes les professions 
de foi électorales des nationalistes ont surtout 
insisté. 

Si le parti républicain libéral partage les idées 
du parti nationaliste, au moins dans leur direction 
essentielle, qu'est-ce qui les sépare? 

« Que le parti 7*épublicain prenne, lui aussi^ la 
défense de l'armée... » dit M. Méline. Donc, dans 
l'idée de M. Méline, le parti nationaliste n'est pas 
un parti républicain. Cependant il nous paraît 
impossible de mettre en doute, sans parti pris, les 
opinions politiques affirmées par un honnête 
homme. Or nous ne croyons pas qu'on trouve un 
seul citoyen français qui refuse ce titre à M. Jules 
Lemaître. Pourquoi donc, et de quel droit, se 
refuser à croire ses affirmations ? Mais les noms 
seuls d'un Marcère ou d'un Cavaignac, amis et 
alliés de M. Jules Lemaître, ne sont-ils [pas des 
répondants de leur civisme républicain aussi net 
que celui d'un Carnot, par exemple, tant par 
leurs traditions de famille que par leurs longs et 
loyaux services ? 

Si les chefs du parti ne sont pas suspects aux 
« libéraux », pourquoi ceux qui s'enrôlent sous 
leur bannière le seraient-ils davantage? On reproche 
au nationalisme d'être le parti des mécontents. 
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périence du pouvoir et des affaires a rendo 
imes jacobins Irop sceptiques pour croire 
jressement des hommes politiques, et leur 
:cter les « ralliés », ils pourraient trouver 
souvenir de leurs ancêtres de quoi les 

en se rappelant que le premier Empire 
nt a choisi ses serviteurs les plus dé- 
es plus empressés dans les plus farouches 
mnels. 

ine dit encore : « Il dépend des républi- 
gouvernement de l'empôclier de grandir 

nationaliste] ; ils n'ont pour cela qu'à 
emer. » « Ils n'ont qu'à bien gouverner ! » 
as possible de montrer plus de coniiance 
n mérite aucune, 
'ont qu'à bien gouverner ! » Toute la 

est là. Et c'est là, à la vérité, ce qui 
s « nationalistes » des « libéraux », bien 
leur programme qui est le même, comme 
'ons montré. Mais tandis que M. Méhne, 
I. Ribot, se fait l'illusion qu'il lui suffirait 
idre le pouvoir avec ses amis, pour « bien 
r », et qu'il brûle de tenter à nouveau 
rience dix fois faite avant lui et avec lui; 
) républicains libéraux ne voient qu'une 
de cabinet et de portefeuille, les nationar 
ient un mal plus grave et plus profond. 

é d'aucune secte, d'aucun groupe, ce groupe fût-il 
immes qui l'ont fondée. Elle accueUle tous les hoxo- 
ne foi cl de bonne volonté b. 

mieux, par ces citations, quels rapides progrès ont 
Iques ftDDées. dans la Bépubliqne. les idées d'intolé- 
iccBparemenl &u profit de la secte dominante. 
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qu'il faut changer en France, ce n'est pas le minis^ 
tre des Postes et des Télégraphes, c'est Tâme 
même de la démocratie. Et ce sera là, à nos yeux, 
le très grand honneur du parti nationaliste, mal- 
•^ré les fautes qu'on a pu lui reprocher, d'avoir 
compris le premier, en masse, où résidait le véri- 
table mal dans le pays, et quel était le vrai remède, 
le seul, à nos maux ; c'est d'avoir été avant tout 
et d'abord, et bien au-dessus d'un parti politique, 
un parti national, un puissant levier de grandes 
léformes sociales et morales. 

Cette réforme morale, on le conçoit aisément, 
»\st une œuvre de très longue haleine. Sans doute 
elle est indispensable, mais pourtant le temps 
nous presse d'employer quelque procédé plus 
rapide pour mettre un frein « à la fureur des flots ». 
Deux hommes plus spécialement, se sont voués à 
cette tâche, M. Charles Benoist et M. de Marcère. 
M. Charles Benoist en vue d'une organisation du 
suffrage universel, M. de Marcère en vue de la 
réunion d'une constituante. 

Sans donner une analyse complète du gros livre 
où M. Benoist étudie l'organisation du suffrage 
universel*, nous pouvons en marquer les princi- 
paux traits. 

M. Charles Benoist commence par poser en 
principe quelques vérités très lumineuses, • très 
ti^rosses ; si grosses et si lumineuses que l'on se 
demande comment un homme de sang froid, et de 
bon sens, peut ne pas les voir, jusqu'à en être 

' La cnse de l'Etat Modeime. De V organisation du suffrage 
universel, — Didot, in-8* de 453 pages. 
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ébloui, ne pas les sentir.jusqu'à en être pénétré, tra- 
versé, cloué. 

L'Etat moderne, dit-il, est un Etat qui se 

truit par en bas, surtout si cet Etat est représ 

d'une démocratie comme la nôtre. « L'Etat 

pendait des profondeurs du ciel, L'Etat mi 

pousse des profondeurs de la terre. L'Etat a 

atout instant, évoquait Dieu à tout propos, 

moderne invoque le peuple, n Mais cet Éti 

derne qui doit être « construit par en bas » 

il debout sur une base solide ? M. Benois 

répond : « Bâtir l'Etat moderne, en théorie, 

souveraineté nationale et, en pratique, sur 

millions de petits carrés de papier du -suffraj 

versel inorganique, est aussi absurde, aus 

que fou et absurde eut été le rêve des rnoii 

Mont Saint-Michel, s'ils eussent voulu jeter ( 

ciel les clochetons de leur abbaye en posi 

premières assises non sur le ferme roc, rat 

la plage mouvante de labaie.,. Dans TÉtat ( 

dans la nature, l'atome qui reste atome es 

chique, et qu'est-ce qui peut bien être plus 

chique qu'un grain de sable dans la nature 

n'est, dans l'État, un grain de souveraineté 

depuis cent ans, ou depuis cinquante ans, 

poursuivons ce paradoxe, de vouloir cons 

tur ces dix millions de grains de sable im 

tants, sans aucun appareil, sans aucun systti 

les groupe et qui les cimente, la masse co' 

cl de plus en plus pesante de l'État modi 

Quelle chimère ! » 

Et M. Benoist conclut : « Le trouble qu: 
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l'Etat moderne, la crise dont ii souffre, nous pu 1 
savons à cette heure la vraie cause : c'est que les 
' i réalités sont venues, c'est que la suite 
ue s'est déroulée : c'est que de la « souve- 
té nationale » a procédé naturellement le suf- 
universel inorganique, et que du suffrage 
irsel inorganique procède naturellement une 
îrselle anarchie. » 

is si l'on vient à organiser ce suffrage univer- 
si l'on s'occupe de grouper ces atomes en 
|ues corps, « suivant leurs afîînités les plus 
(, les plus certaines », en un mot, si le suf- 
universel devenait la représentation réelle 
iys, au lieu de n'ôtrequew l'expression d'on 
it quelle souveraineté du peuple, éparseen dix 
jns d'atomes électoraux, tous isolés l'un de 
e et détachés de tout, tourbillonnant au vent 
mouvant en pleine fantaisie dans le grand 
1 de l'Etat..., alors le suffrage universel sera 
lU organique ; étant devenu organique, il ne 
plus anarchique; dès qu'il ne sera plus anar- 
le, la crise de l'Etat moderne sera résolue ». 
l'on veut représenter par un tableau qui parle 
^eux, l'antinomie complète existant entre la 
tition de la population de la France par 
ses professionnels, et l'importance de leur re- 
ntation dans la Chambre des députés, on ob- 
les deux figures suivantes (p. 175 et 177). 
la sorte, il saute aux yeux cette monstruosité, 
oir que le commerce, l'industrie et i'agricul- 
qui occupent les 5/6 de la population totale de 
ance, ne comptent à la Chambre que 1/5 de 
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a représentation nationale, alors que les profes- 
ions libérales qui ne groupent pas même autour 

d'elles I/o (le la population totale, envahissent les 

îî/6 des places au corps législatif. 



El encore l'on sait ce que l'on doit entendre'par 
" profession libérale » lorsqu'il s'agit des hommes 
qui s'en prévalent pour se faire un sort politique, 
i''e8t le rebut de ces professions : avocats sans 
l'ausea, médecins sans clientèle, hommes de lettres 
sans lecteurs, journalistes surtout, journalistes en 
disponibilité, sans journal, sans opinions, sans 
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argent et sans talent, mauvais à tout faire. Lei 
défaut d'équilibre dan» le rapport entre l'impor- 
tance numérique des professions en France, et la 
ipntatioii de It-urs Intérêts dans les sphères 
'mementalea, est donc complet, hors de toute 
rtion. Cette anomalie qui fausse absolument 
résentation nationale, au grand détriment des 
ts publics, (îoit cesser. C'est la principale 
ne à réaliser dans le fonctionnement du suf- 
uiversel. 

suffrage universel inorganique entraîne une 
injustice dont les effets ne sont pas moins 
treux; c'est la non-représentation des mino- 
dans le Parlement. Or cette minorité, par 
des abstentions et des scrutins de ballottage, 
irriver à se rapprocher tellement du chiffre de 
ijorité,que souvent elle le dépasse en réalité'- 
seconde réforme s'impose non moins que la 
lire. 
-te présentation réelle du pays, 

le cas de M. Lav^, aux élections de 1890. 11 Tut appelé i 

■met k la Chambre 18.000 électeurs dont 3.000 seulement 
1 voté pour lui. (Voy. les détails dans la Pairie en dangir, 

I lescliilTres que donne la st&tistique surlesdernières êlec- 
e 1903, d'après le travail de M, Jean Darcy, dans la Revue 
ux-Mondea du 15 août 190a. 

> députés de ta métropole représentent S,15S.30a électeurs, 
,987,500 inscrits. Par conséquent, le total des voix non 
mlées s'éleva a 5.829,200 soit 53,1 p. 100. Ce chiffre so d^- 
se de la manière suivante : 

Voix battues 3.288,100 

Abstentions â.31G,500 

Bulletins blaucï 196,600 
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2* B«préspnlation proportionnelle dps opinions. 

Tels sont les deux points sur lesquels doit porter 

IVIi'ort d'une réorganisation, ou pour parler plus 



fïaclement, d'une organUatioii du suffrage uni- 
versel. 
Cette organisation esl-«ltt; facile? 

— Oui et non. 

— Oui,. dit M. Benoist; et dans une moitié de son 
volume il expose les différentes combinaisons que 
l'on pourrait employer, qui servent dans d'autres 
pays, et par lesquelles on arrive à de Lons résul- 
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fasse lui-même la réforme, comme il le 
je lui dis : « Remets ce pouvoir à la 
: qui lu le tiens. » 

iélas ! d'une façon comme de l'autre, nous 
dans le même cercle infernal. On objecle 
Marcére avec trop de raison : « Vous ne 
jamais un Congrès disposé à changer de 
omble une conslitution dont il tient l'exis- 
Et l'on ajoute ; « Si on le croit impropre 
1er une constitution nouvelle à celle qui 
i plus forte raison ne se dépouillerait-il 
n pouvoir au profit... de qui » ? 

/leuue politique et parlemtnt. arf. déjà cilé. 
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beau (Ion pour un peuple, constitue d'autre part 
l*arme la plus dangereuse que ses mains puissent 
manier. 

Ce gouvernement, nous savons que nous ne 
l'avons pas; cette forte éducation, nous ne la pos- 
sédons pas davantage, en sorte que participant de 
la désorganisation générale et en proie elle-même 
à la plus complète anarchie, par la nature même 
de ses fonctions elle porte la contagion du mal à 
la nation entière, elle contamine l'une après l'autre 
chaque famille française, en inoculant à chacun de 
ses enfants la semence de son virus empoisonné. 

L'anarchie, une anarchie épaisse, profonde, sans 
limite, comme l'océan dont elle a les accalmies 
momentanées, mais dont elle offre aussi les agita- 
tions brusques et les dangers perfides, l'anarchie 
a envahi tout le système de notre instruction en 
France, mstruction primaire, secondaire et supé- 
rieure. Le mal est si grand que personne ne songe 
plus à le cacher *, il se dresse, il saute aux yeux de 
tous, et ceux-là même qui sont les admirateurs les 
plus systématiques du régime républicain radical 
et de ses aberrations ordinaires, l'avouent hum- 
blement. Une Commission de réforme de renseigne- 
ment secondaire a été instituée en 1899. Tous les 
maîtres de la littérature et de l'enseignement ont 

que Ton a besoin de toute la puissance de l'éducation... [car] la 
vertu politique est un renoncement à soi-même, qui est toujours 
une chose très pénible. » — Esprit des lois, livre IV, chap. V. 

* « Nous sommes arrivés à un moment où le mal frappe si 
violemment tous les yeux qu'il n'est plus possible de l'ignorer ». 
Conclusion du rapport de M. Ribot, président de V Enquête sur 
la réforme dé renseignement secondaire. 
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et la méthode de cet enseignement, tels le systî^me 
des examens et des concours, le recrutement du 
personnel, le choix des proviseurs, etc., mais elles 
n'arrivent qu'en second plan. 

Dans l'enseignement comme partout, il est 
nécessaire d'i^tre guidé dans le particulier par une 
idée générale. Que fait l'homme égaré dans une 
forêt ? S'il tourne en rond, s'il quitte un chemin 
aussitôt pris pour s'engager dans un autre, il s'en- 
tonce de plus en plus dans le dédale du bois d'où 
il ne pourra plus sortir. S'il a une boussole, s'il a 
marqué des points de repère et se dirige toujours 
dans la même direction, il retrouvera sa route. 

Il est un point sur lequel Le Play a particuliè- 
rement insisté au cours de ses ouvrages. Il y re- 
vient sans cesse, avec une sorte de prédilection, 
c'est Vautorité du père de famille. L'autorité du 
père de famille est la principale force sur laquelle 
il s'appuie dans toute son œuvre de réforme so- 
ciale, La famille constitue la vraie unité sociale; 
elle est le noyau, elle est le centre, elle est le foyer. 
Elle est la cellule jusqu'où il faut remonter pour 
découvrir la raison de tout l'organisme social. 
Considérer l'État comme le rouage essentiel de 
cet organisme, c'est commettre la même erreur 
que les physiologistes avant Claude Bernard, lors- 
qu'ils cherchaient les sources de la vie dans les 
battements du cœur, ou dans la substance du 
cerveau humain. Claude Bernard a prouvé que 
pour en être les manifestations les plus apparentes 
et les plus expressives, ce n'étaient ni la tête ni la 
poitrine de l'homme, qui enfermaient le secret de 



^ 



cfllé (lu grand rouage qui, k notre, époque 
lionne avec tant de bruit et d'apparat, qui î 
loule l'attention, accapare tous les services, 
tous les yeux, comme le cœur et le cervef 
le corps de l'iiomme, à côté de l'État mon 
la famille réduite et déchue de ses droits i 
plus gutre que le rôle du grain de blé bro; 
la meule. Cependant ni le sang ne circula 
le cer\'eau ne penserait, si la cellule mi 
pique et vivante n'existait et n'accompli? 
fonction de nature ; l'État ne tiendrait plus 
si la famille ne le portait pas sur ses épaule 
(•lie qui en est la base, le principe, la racii 
raison; dans la constitution de l'État, c' 
famille, à sa solidité et à sa prospérité, q 
doit tendre et se plier, puisque la cellule c'( 
puisque sans elle l'État disparaît dans le 
cl se réduit à une abstraction en dehors d 
réalité. 

" La famille est le principe de l'État' » 
idée n'est pas une idée a priori, elle est I; 
lante qui s'impose des faits les plus métli 



' Métti. sociale, p. 1: 
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sénés H contrôlés'. Les peuple: 
s'accorde d'une façon unanime à regarder 
^s plus heureux, et par conséquent comme 
meilleur exemple à suivre, ce sont les 
ibres. Or, dit Le Play, « selon la définition 
quelle, les peuples libres se reconnaissent 
lères suivants : ils soustraient autant que 
es familles aux contraintes amenées par 
on des pouvoirs publics dans la vie pri- 
is la famille n'est fortement constituée 
jlorité de son chef est elle-même solide- 
i)lie. C'est à ce prix seulement que l'on 
rer voir l'ordre et la paix renaître dans 
m aussi désorganisée que la nôtre. » 

mière réanion organisée à Paris par la Ligut de (a 
MigneinenI, le 19 novembre 1902, le secrétaire a 
ire d'une adhésion positiviste, dont nous citons Je 
ssage : 

issignés. qui acceptent avec admiration l'ensemble 
!s formulés par Auguste Comte pour l'organisation 
humaines, se déclarent parlixans de la liberté d'en- 
pour les raisons que voici : 

alogie positive reconnaît l'existence de trois groupes 
incts : la famille, la patrie, l'humanité. La famille est 
ent fondamental, car, comme l'a dit Comte : " Ls 
impose do familles, non d'individus >. Klle doit donc 
m unité et son autonomie propres, et elle comporta 
irincipales fonctions celle d'assurer l'éducation des 
ant la responsabilité d« cette éducation et de ses 
arents ne peuvent remplir le devoir qui en découle 
s laisse entièrement libres de clioisir les doctrines et 
qui leur semblent les meilleurs. En mettant des en- 
bre accomplissement de ce devoir. l'État. — qu' "^ 
se substituer convenablement aux parents, ne fût-ce 
de l'étendue considérable du groupement social qui 
i. — tend à désorganiser un élément indispensable de 
i : la famille. » 
•me soc. en France, I, Introd., vérification des foils 



Baire, le plus légitime des pouvoirs sociî 
n'est point, à vrai dire, instituée par 
comme la famille, dont elle est le fondera 
principe, elle surgit de la nature même de 1 
de la femme et de l'enfant. En l'absem 
société plus nombreuse, la famille soumis 
toritc paternelle forme un ensemble 
Aucune société, au contraire, à moins c 
Us lois len plus manifestes de la nature | 
et de l'ordre moral, ne saurait se passer d 
mier degré d'association et de pouvoir', 
avoiranaly se Ion guemen t la constitution de 
dans les races simples et lieureuses et moi 
ses avantages, Le Play dit encore, fort 
observés sur place, au cours de ses longit ^ 
« La constitution sociale est d'autant plus 
d'autant moins sujette à la corruption, 
nouveaux pouvoirs sont plus enclins à i 
l'autorité paternelle, et même à prendre 
des points d'appui' ». etc. 
L'on pourrait prolonger ces citations. 



Maintenant nous savons comment doit è 
pris le rôle de la famille dans l'État et i 



, l. 1, Livi'â m, laVamilU. p. 417- 
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orilé de son chvi, conmient, en effet, ils le 1 




iluiis les peuples modèles et vraiment libres, 
itenant donc nous savons la cause véritable de 1 
: s organisation et de l'anarcliie croissante dans I 
truction, dans I éducation de la jeunesse en 
ice, nous en savons la cause essentieUe, pre- 
e, capitule ; c'est que l'État, en France, n'a 
è, depuis un quart de siècle, d'empiéter sur 
Lttributions par excellence de la famille, sur 
Iroits non seulement du père de famille mais 
i mère de famille elle-même, en accaparant 
' lui, le corps et l'âme de leurs enfants, en Sf 
idjugeant en toute propriété pour le service de 
minislt're, pour les expériences de ses pn> 
imes mal conçus, et plus mal encore enseignés 
^es fonctionnaires à sa solde et à sa discrétion, 
éseiitants officiels de sa doctrine laïque, de ses 
rations pédagogiques, de ses haines religieu- 
;t de ses passions politiques. Etnous assistons 
1, à ce spectacle de folie véritable, que forcé 
e rendre à l'évidence même, contraint de con- 
!r son impuissance, d'avouer les échecs sue- 
ifs de ses programmes sans cesse amplifiés, 
ses réglementations sans cesse remaniées, 
tt aux abois, tombé dans le ridicule de son 
pacilé devenue publique, l'État prétend porter 
;de au pitoyable état de cliose existant et créé 
lui, en aggravant les causes du mal, en les 
;érant et en les portant à leur comble, c'est-à- 
en étendant encore ses pouvoirs sur l'instnic- 

et l'éducation de la jeunesse, en l'étouffant 
Ltitage sous la pression de son absolutisme, en 
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cettu infli 
otanimeiil d 
les enfants, 
;i08 niodern 
is. Non ! 
ti pris, ( 

diflicile et i 
i que rien n 
nais ils n'oi 

la mesure d 
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science et sj 

conscience 

la personne 

Lit enseigne! 

is leurs colli 

t enseigncn 
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le leur tyrannie et de leur force, ilsont 

|ué cette religion elle-même. Enfin ils 

B masque. Cette fameuse « liberté de 

27, p. iS2. 
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trice de rhumanité. On aura ainsi « peuplé de sen- 
timents nobles Vdme inhabile du peuple » ; on Taura 
préparé à aimer et à défendre Tidée nationale. » 

Nous applaudissons des deux mains à Téloquence 
de M. Bérenger. Mais la première condition, n'est- 
il pas vrai, pour parler à Tâme des enfants, c'est 
d'avoir une âme, et nous savons que Técole est 
encore à la recherche de la sienne. 

Le Play, avec tant d'autres bons esprits, s'est 
inscrit en faux de la façon la plus formelle, contre 
cette illusion profondément enracinée en France, 
qui attribue au pur enseignement scolaire des 
vertus éducatrices qu'il n'a pas, quand bien même 
cet enseignement pourrait profiter, en tant que 
science, à la masse du peuple*. « L'impuissance 
de l'instituteur, dit-iP, à accomplir seul l'œuvre 
difficile qui consiste à former le cœur et l'esprit 
des enfants, serait encore évidente, alors même 
qu'il serait possible de réaliser pratiquement le 
rêve de quelques novateurs, et de mettre les par- 
ties les plus ardues de la science à la portée de 

* • Nous avons commis une fâcheuse erreur en attribuant les 
victoires des Allemands à leur instruction : il fallait surtout les 
attribuer à leur éducation, à, leur discipline morale et militaire, à 
leur respect de la règle, enfin à l'exaltation patriotique qu'on 
avait su, par tous les moyens, enflammer chez eux et identifier 
avec le sentiment religieux lui-même. Sous prétexte de les imi- 
ter, notre pédagogie a versé du côté où déjà le tempérament 
national inclinait, elle a poursuivi l'instruction encyclopédique 
do l'intelligence... L'instituteur avait à former non des mémoires 
mais des consciences... Le développement anormal des facultés 
purement intellectuelles... la demi-instruction superficielle, sont 
également funestes pour la jeunesse d'un peuple ». — Fouillée, 
La France au point de vue moral, Liv. IIL ch. v. Les jeunes cri- 
minels en France et l'école, p. 164. 

• La Réforme sociale, t. I, ch. xxviiî, § V. 
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tIT HODEHNE 

n trfes sûr et très simple d'in- j 
B ce a juste sentiment des | 
nt parle Le Play ou, en d'au- 
jlidarité » vantée par M, Bé- 1 
es obaenations que Le Play, 
amené dans toutes les usines 
rope parle besoin d'apprendre 
(eur », ont ancré dans son 
ivictions très fortes dont il 
ivres. 

dit-il, qui s'exagèrent lin- 
lent donné aux enfants dans 
îgarent l'opinion publique en 
.ses ouvrières privées de ce 
ent plongées dans un état 
L et d'ignorance. Elles revîen- 
ir, si elles vivaient quelque 
ne avec le personnel d'une 
iropéens qui conservent les 
ravail. Elles verraient claire- 
oupde professions, le travail 
excellente culture de l'intei- 
son. On est donc autorisé à 
! intellectuel aussi bien que 
es arts usuels sont, pour les 
iltivent, un excellent perfec- 
ail, sous toutes ses formes, 
ine des grandes sources de 
en outre un des principaux 
Ltellectuel' ». 
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école laï(|Uf., elle en élaît sortie pour entrer 1 

la vie... Que valait-elle? 
Liesstali»ti(|ues furent révélalrices. Le nombre 
conscrit» illettrés avait à peine diminué; les 
inels, accrus dans une mesure inquiétante, se 
itaient de plus en plus parmi les très jeunes 
; l'alcoolisme croissait comme une contagion 

U'- peuple; les paysans et les ouvriers, s'ils 
ienl un peu mieux lire, écrii-e et compter, 
rjjloynienl ni plus {f initiative ni plus de mora- 
ilans leur labeur : le sulFrage universel, sans 

> oscillant et corrompu, n'apparaissait ni 
clairvoyant ni plus pur qu'aux premiers 

19 de la République. L'esprit public ne s'était 
amélioré. Cette moisson de bons citoyens et 
inmes libres que l'on attendait des lois sco- 
s n'avait pas levé. Les champs de la patrie 
nt toujours ravagés par l'ivraie, et des 
idies étranges, nouvelles, étaient apparues 
les semailles. L'état d'esprit anarchiste, qui 
ii fréquent chez les jeunes gens de i892 à 
, attestait que l'école primaire n'avait parfois 
ité dans la conscience nationale qu'un nilii- 
B naïf et dangereux. A quoi donc avaient seni 
nîlliard, ces jirogrammes, ces contraintes et 

> cette raison d'Etat dont on avait brisé tant de 
dences? N'avait-on bâti ces palais laïques que 
■ en faire des façades pompeuses sur le 
it? » 

, s'interroge an t sur les motifs qui avaient pu 
rminer un si triste résultat. M, Bérenger se 
cette question que nous serions tentés d'ap- 



il<> quatorze à quinze ans d< 

fxpliquer les textes, analyi 

vrages, depuis Xénophon ji 

passant par la Chanson Je 

nable de sottise et de pédi 

français, sous prétexte de j 

lologico-tittéraire atteint so 

rer des morceaux inintell 

leurs et les poètes du xi* 

Chanson de Roland, Villeht 

sari, Commines, tout y pa 

la dires loniathie du moyen 

la grammaire et la prosod 
etc. 

« Nous ne saurions trop 1 
aujourd'hui les victimes i 
grammaire, en littérature 
les philologues et les con 
ce sont les moyen agisles ; 
historiologues qui travail h 
classiques en traitant les la 
des objets de science ou pi 
d'y voir des moyens d'éd 
ignorance pédagogique n'a 
dans leur métier. » 

Ces ravages ne s'exercent pas seulement sur les 
cerveaux de garçons, ils s'étendent jusqu'aux mé- 
ninges délicates des jeunes filles, M"^ G. Réval 
nous en a révélé les elFets dans ses livres si inté- 
ressants et si « vécus », Siluriennes, Lycéennes. 
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rts représentent comme valeur éducativf 




Que demandez-vous aux candidate ? — Dm 
(8, des tilreo d'ouvrages, des appréciations ap- 
ea par cœur. Voua appelez cela de l'éduca- 

! Vous appelez cela de l'instruclion ! » 
e collège offre encore un inconvénient qui n'esl 
le moindre, inhérent, celui-là, à sa forme même, 
on susceptible de changement. M°" d'Épinay, 
lie de Jean-Jacques, et que ses penchants natu- 
, autant que son intimité avec l'auteur d'Emile. 
inaient vers l'élude des problèmes d'éducation, 
d'Épinayl'avaitdéjà remarqué dans ces termes: 

Au collège..., on ne peut se conduire que par 
certain nombre de maximes générales, quel- 
Tois vraies, souvent fausses, qu'on applique à 
I les enfants indifféremment, sans avoir égard 

leurs inclinations ni à leur caractère, qu'il est 
ossible de développer ni de connaître en parti- 
er... 

L'inconvénient qui me frappe le plus, dans 
ucation publique, et celui qui entraîne le plus 
suites fâcheuses, est l'impossibilité d'acquérir 
tt connaissance intime du caractère de chaque 
int, sans laquelle on ne saurait se promettre 
un succès de son éducation... Il résulte encore 
inconvénient tout aussi important de cette uoi- 
[lilé de conduite indispensable dans une éduea- 
publique, c'est qu'il est impossible d'avoir 
rd de bonne heure à l'état auquel l'enfant est 
elé. Celui qu'on destine à la robe se trouve 
é comme le miUtaire ; le militaire comme 
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Quelle tristeftse, quel d^couragemenl et queMi 
vérité, dans la lettre que nous lisons aussi dans 
le li>Te de M"* Réval, d'une de ces jeunes femmes | 
professeur à Mamers. Elle écrit à ses camarades 
à l'École normale de Sèvres : « Je vous jure qu'à 
certains jours je me roule de désespoir et de 
colère sur le plancher de ma pauvre chambre : 
faut-il (^tre agrégée première, pour venir ici... 
donner tout mon temps à des bambines de pre- 
mière année... n't^tre qu'une doublure, quand je 
m'attendais à être premier rôle. » 

Quel état d'âme bien favorable pour « laisser 
venir à soi les petits enfants » ! S'il en est ainsi 
des professeurs femmes, de ce sexe toujours porté 
à plus d'affection pour l'enfance, et à une intelli- 
gence naturelle plus grande de ses penchants et d* 
sa nature, que sera-ce pour le professeur homme? 
Comme robser\'e fort bien M. Le Bon, dans son 
étude de la Remte philosophique , ac les malheu- 
reuses victimes du plus déformant régime intellec- 
tuel auquel un homme puisse être soumis, n'ont 
jamais quitté les bancs avant de monter dans une 
chaire : bancs des Ivcées, bancs de l'école nor- 
maie ou bancs des facultés. Ils ont passé quinze 
ans de leur vie à subir des examens et à préparer 
des concours... Leur mémoire s'est épuisée en 
efforts surhumains pour apprendre par cœur ce 
qui est dans les livres, les idées des autres, les 
jugements des autres. De la vie, ils ne possèdent 
aucune expérience, n'ayant jamais eu à exercer 
ni leur initiative, ni leur discernement, ni leur 
volonté ! De cet ensemble si subtil qu'est la psycho- 
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logie d'un enfant, ils ne savent absolument 
« Pour arriver à être professeur, il leur 
apprendre des choses compliquées et inuti 
sontles mêmes choses compliquées et inutile 
répèleront devant leurs élèves... On cite i 
ment, parmi les professeurs de l'Université 
(|ue8 esprits d'élite... Combien rares de 
exceptions ! L'Université vit pourtant sur 1 
tige exercé par ces exceptions. Mais... ( 
sujets jadis intelligents, annihilés pour to 
et bons tout au plus à aller au fond d'une pi 
[aire réciter des leçons ou faire passer des ex: 
avec la certitude qu'ils sont trop usés poi 
capables d'entreprendre autre chose dans 11 
Et encore, cette modeste besogne, combi 
l'accomplissenlrils, n'ayant à mettre en i 
avec l'âme toute neuve et toute tendre de 
nesae, que leur âme raccornie de pion dés 



Tels sont cependant les hommes, les éduc 
destinés, dans les conseils de la Républi 
remplacer, de plus en plus, les parents aup 
enfanta, et à substituer leur fantaisie indifi 
leur ignorance despotique, à l'autorité si i 
lable et si légitime du père de famille, à la 
tude ardente et si efficace de l'amour matei 

Malgré tout, le département de l'Instrucl 
lilique serait encore trop favorisé, si 1' 




L INSTRUCTION PUBLIQUli, ETC. 



^ mélancolie M, Ribot', dans la clientèle des 
des changements qui ont eu pour effet d'é 
de renseignement public une partie des f 
qui lui avaient été les plus lidèles. » 

— Pourquoi ce revirement? M, Ribo 
d'abord atténuer l'amertume de la déclaratic 
aura pourtant le courage de faire. II invo 
mode : « La bourgeoisie a pris peu à peu 
tude de conlier aux maisons ecclésiastiques 
daires l'éducation de ses (ils. Cela est devei 
affaire de mode dans beaucoup de régions... 
nion s'est d'ailleurs répandue que l'édu 
dans les maisons ecclésiastiques, est l'ot 
soins qu'on ne trouve pas dans les lycées. 
l'honorable rapporteur ne peut ruser dava 
et il faut bien qu'il prenne le taureau f 
cornes, qu'il aborde la question véritable. 

« Des convictions religieuses infiniment i 
tables, continue M. Ribot, dirigent souv 
choix des parents. Il s'est fait un chan^ 
dans les idées d'une partie de la bourgeoisi 
s'est rapprochée de l'Église catholique. La v 
lies querelles religieuses a eu pour résultat 
ner une séparation plus tranchée entre des ft 
dont les fils étaient élevés autrefois côte à c 
lycée. Jamais la société française n'a et 
divisée, et ses divisions ont pris un cai 
social et religieux plus encore que politique 
l'emoire. il y avait dans les lycées des enfa 
tis. On tend de plus en plus à 



LA VIOLATION DliS PRINCIPKS ET LA ' 



i SouxAiHB : (. Le devoir de neulralité religieux 
République radicale et sa Commission d'enqué 
Utiement. Le monopole de l'Etat. — 111, L'Iu 
hlique et la Franc-Maçonnerie. L'Intolérance 
fersité, La Ligue de F enseignement et les « lo 
La Société Condorcet et le Pioupiou de l'Yonne. 
et Buisson. L'esprit nouveau dans l'Université 
lions de M. Sjveton. UUima ratio. 



Dès lors que le» termes du problèn 
bien posés, nous pouvons mieux juger 
criminelle, folle, et volontairement a 
poursuivie par le gouvernement républ 

Nous sommes édifiés sur les conditii 
aaires, essentielles à toute bonne iiistr 
blique. II est d'observation constante 
certain, que le père de famille, la mère 
sont les éducateurs naturels de leurs ei 
lurels et par conséquent les meilleurs 
leurs, non seulement parce que leurs li 
iforcent de leur tendresse 
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sûr instrument pour s'ouvrir un chemin jusqa afl 
cœur de l'enfant, tout de sensibilité et de premièrn 
impression, — mais les meilleurs encore parcd 
que les parents sont les plus aptes à modifier Ur 
leçon dans le sens le plus favorable à rinteiliJ 
gence, au caractère du sujet dont ils sont les au- 
teurs, et qu'ils ont vu grandir sous leurs yeux. 
Mais bientôt les complications de la vie, insépara- 
bles d'un état social avancé dans la civilisation, 
empêchent les parents d'accomplir dans son entier 
leur devoir d'éducateurs. C'est alors qu'intervient 
l'État ; l'instruction publique joue auprès des 
enfants le rôle de la famille empêchée. Son devoir 
le plus strict est donc de marcher le plus exacte- 
ment possible dans les traces du père de famille. 
Non seulement elle ne doit pas chercher à s'écar- 
ter de sa direction, mais elle doit s'en inspirer à 
tout moment et dans tous ses actes. Le père de 
famille substitue provisoirement à ses droits les 
plus naturels et les plus légitimes l'État, dont le 
service, de façon directe ou indirecte, absorbe son 
propre temps et ses forces. L'État reçoit donc de 
lui une mission de toute confiance. La seule ma- 
nière pour lui de la reconnaître et de s'en rendre 
digne, c'est de respecter scrupuleusement la vo- 
lonté du père de famille nettement exprimée ; c'est 
de s'inspirer de sa méthode, d'autant plus fidèle- 
ment qu'il lui est plus difficile d'en faire ressortir 
d'aussi bons résultats, par les complications mul- 
tiples inhérentes à son mécanisme, par conséquent 
de ne jamais séparer l'éducation morale de l'ins- 
truction proprement dite, et pour cela, de prendre 
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ans les grilTes de ses amis, 
lus incapable de prendn 
les il s'était lui-mâme 1 
>e question du « latin », des < 
I « modernes », des ditTérents bacca- 
té l'une des plus discutées et des plus 
s. Si l'on veut savoir dans quel esprit 
iolue par l'État, on peut s'en rappor- 
jillée qui s'en explique ainsi dans un 
tcré à l'étude des humanités en Aile- 
L'empereur allemand... doit aujour- 
uir, m petto, de voir que la France, 
prétexte de favoriser son commerce 
Irie, en réalité pour flatter l'inatincl 
; et égalitaire des masses électorales, 
trc la loi naturelle de l'adaptation des 
;nements à leurs diverses fins, niveler 
)ut sous prétexte d'égaliser, détourner 
Is que jamais vers les carrières libé- 
Lcombrées, fabriquer des médecins et 
sans culture littéraire, philosopbique 
croître elle-même son prolétariat intel- 
elle-même le jeu des collectivistes qui 
sion et l'absorption de l'enseignement 
ibéral dans l'enseignement primaire 
omme seul « démocratique », enfin 
itier monopole de l'enseignement et la 
r les consciences au profit du parli, 
jit, qui saura demain conquérir les 
ilics. » 

[ue et parlementaire da 40 avril 1902. 
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i nous prétend gouverner : 
liction dans chacune de ses 
de ses manifestes et dans 
Elle se rend compte qu'un 
les causes de ce mal, et une 

elle ne cherche plus qu'à 
ultiplier. 
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le point capital de notre 
1 « de certaines vérités que 
lit entendre, et qui ont été 
ms l'enquête. » 



,nl en pariant de la Ligue de Fenseigne- 

>t dan» les loges que nous nous sommes 
et que nous nous recrutons encore; c'est 
;s que nous trouvons nos souscripteurs. 
■los congrégations à nous ! » Ceci explique 

1 1866 quela logo la Parfaite Harmonie da Mulhouse, 
Macâ comme n apprenti ». — Voy. Goyao, L'Idée de 
47 noU. 

t cosmopolite delà Ugue de rertaeignemenl, » p. il "' 
Les érolntions do la Ligue de l'enseigiiement, d p. SW 



VIOLATION DES PRINCIPES ET LA TYRANSIE ! 

f Que devient la letlre de M. Aulard au Tem) 
idans laquelle le professeur se déclarait, en toul 
ilpllrps, partisan de la liberté (F enseignement? 
Myslère et changement de ministère! 

Cependant la Petite République socialiste, q 
est devenue la feuille officielle de la Société ', no 
^prend que « le ministère de l'instructi 
[lublique a fait le meilleur accueil aux délégués 
celle association républicaine, démocratique 
laïque, qui lui ont été présentés par M. Buisson 
Le ministre a promis d'étudier avec soin tous 1 
documents que lui apportait la délégation, heure 
de voir les professeurs de l'Université s'appliqu 
ainsi avec autant de zèle que de compétence 
l'i^tude des graves problèmes dont la solution inl 
resse l'avenir de l'enseignement national. » 

Nous le demandons à notre tour, qu'est devei 
« l'esprit de large tolérance » dont parle M. Ribi 
et que nous avons autrefois connu? 

El que dire encore d'une nouvelle Lj^we qui s'i 
''onsliluée en 1901? la Fédérale socialiste révot 
lionnaire aes lycées, collèges et écoles supérieure 
« Considérant, dit un de ses manifestes, que 
religion n'est que l'apologie des traditions rét 
lionnaires. . . considérant que l'idée de patrie 
fait que perpétuer une haine injustifiable entre ] 
peuples... considérant que le capitalisme explo 
le travail... nous voulons combattre ces tn 
Htaux de l'humanité. Religion, Patrie, Capital. 
En vain voudrait-on se le dissimuler, depi 

'X. Jsuri'S 03t membre du Comiti; directeur de la Soci 
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y a vingt ans qu'elle s'est emparée de tout pn 
France, et de l'Univeraité comme du reste. G' 
le pays lui-même, l'Université est gouvernée p 
adeptes de la doctrine secrète et intemationi 
la maçonnerie, par des prolestants et pa 
Israélites habitués à vivre à l'écart du reslt 
nation, pleins de rancunes séculaires contre 
nation, toujours en garde contre elle, et d 
part portés à considérer comme très pi 
d'eux leurs corréligîonnaires de l'étranger, 
ration du reste de la France par le groupi 
isolé et secret, lien étroit avec l'étranger f 
doctrine des loges ou la foi religieuse, voils 
ce qui caractérise ces hommes 

« Leur grande œuvre fut de détruire chez m 
qu'on appelait hypocritement le cléricalisme, 
qui était, je ne dirai même pas le catholic 
mais la mentalité catholique de ce pays. Ils 
nirent au gouvernement un personnel absolu 
sjtr dans la lutte anticléricale. Mais ils n'é 
sûrs, justement, que parce qu'ils étaient aus 
lâchés que possible de notre sol et des trad 
de notre race. Leur seul lien avec le reste 
nation était cette passion éphémère de l'anli 
calisme. Quand elle se fut éteinte ou amortie 
le peuple, ils sont apparus comme des étra 
parmi nous. Et comme ils ne pouvaientpas 
iiir Français, parce que toute leur nature y 
gnait, il a fallu de toute nécessité que, pour i 
tenir leur domination, ils nous transformasse 
internationahstes et en eosmopoUtes sembla! 
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poque elle se donne de. trois manières : par 7 
'sLure — et par littérature il faut entendre 
Tient le roman — par le lliéâtre el par le 

vre coûte clier et n'a qu'une clientèle rela- 
it riche, par conséquent réduite ; le théâtre 
as bon marché, cependant le plaisir qu'il 
^'ant un attrait plus vif, beaucoup de gens 
ichttent jamais un livre — et feraient 
d'ailleurs de placer leur argent à la caisse 
ne — ■ le fréquentent tout de même. Mais la 
le source à laquelle s'abreuve le peuple, 
Inépuisable et profonde, partout répandue et 
jaillissante, c'est l'encre de !a presse. Le 
, le journal quotidien du soir etdu matin, du 
de ta nuit, le journal à un sou qui s'offre à 
8 coins de rue, que colportent à grand 
les vendeurs sur toutes les voies publiques : 
véritable éducateurdémocratique, M. Fouil- 
pas craint de l'appeler la grande école pri- 
tt Où les enfants qui ont appris à lire, dit-il, 
it-iis leur éducation et leur instruction, 
tre sortis de l'école à quatorze ou quinze 
ans les journaux. La grande a école pn- 
>, c'est donc la presse, dispensatrice jour- 
d'idées vraies ou fausses, de sentiments 
I mauvais. Autant et plus que l'instituteur..- 
se avait « charge d'âmes » : son rôle, dans 
émocratie, était de faire l'éducation morale 
ique du peuple '. » 
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lords extrêmes de toutes les classes et de 
I catégories sociales. L'on ne résiste pas à 
sion continue, de chaque jour, de toute 
Les trois quarts et demi des abonnés à un 
épousent les idées de leur journal. Si ce 

dans le premier mois, ce sera au bout de 
ire année. Car, ainsi que l'observe très 
ement M. Henry liérenger' «la toute- 
e du journal est dans ce fait qu'il ne com- 
amais, mais qu'il suggère toujours. Le 
nous laisse libres en apparence, et l'on 
bien les Français sont jaloux des appa- 
e la liberté. Le journal nous asservit en 
isant croire qu'il nous afcanchit... Protée 
•X spirituel, il nous dompte en nous cares- 
acun de voua, démocrates, est un roi 

courtisans : vos journaux ne vous lais- 
laître de la vérité que ce qu'ils veulent, et 
JUS vous imaginez mener vos pensées, ce 

qui les mènent. 

ne ou mauvaise, menteuse ou vérldique, 
ce ou justicière, la presse dans une nation 

toute-puissante. Elle est une manière de 

universel permanent et mobile, qui n'a 
tre appel que soi-même. Elle crée l'opi- 
ilique, c'est-à-dire les mœurs ; elle ren- 

détruit la famille et l'école; elle fait ou 
i renommées ; elle renverse ou édifie les 
îs ; elle a même le droit terrible de la pais 

guerre. Les hommes publics, écrivains, 

I Conscience nationale, in criao de la presse, p. lSl-t59. 
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artistes, politiciens, fonctionnaires, sont a 
devant son pouvoir multiforme et mystérie 
presse enveloppe l'École et le Parlement; 
pénètre, elle va où ils ne vont pas, elle i 
dirige les profondeurs de la conscience p( 
elle s'impose bon gré mal gré à l'élite. C 
royauté indéfinie et anonyme, rien ne pr 
n Les journalistes, dit encore M. Fouill 
devenus aujourd'hui assez puissants pour 
le nom de quatrième Étal. » 

A quoi bon, d'ailleurs, multiplier les 
elles témoignages? Qui donc peut encor 
en doute l'omnipotence de la presse à notre 
Sur ce point tout le monde est d'accord. 

La question qui importe, c'est de sav( 
ment cette toute-puissance s'est érigée, 
savoir comment elle comprend le rôle s 
qui lui est dévolu, c'est de soulever le mai 
« sa royauté indéfinie et anonyme » poui 
qu'il abrite, ce qu'il recouvre et ce qu'il Ci 



II 

Une enquête ouverte tout récemment 
Revue Bleue ' vient à point pour éclairer 
tion. M. Frédéric Loliée eut l'idée de pr 
« une sorte de référendum international, 
l'opinion européenne à se prononcer si 

' L'opinion européenne sur la presse française, n" 



vérité un spectacle à la foia comique et attrisi 
de voir tous les correspondants de M. L 
raccrorlier comme des noyés à l'épave, au 
Le Temps et au Journal des Débats. Le Tet 
Débats, les Débals, le Temps ! Qu'ils sont 1 
de pouvoir les citer ! Ces deux organes ; 
la situation. Ils leur permettent encore, 
hommes bien élevés, de remplir polime 
tâche. Alors seulement, après mille chos 
teuses à l'adresse de ces deux feuilles. Il 
dent la critique, et ils sont bien obligés d 
qu'en dehors du Temps et des Débats, qu 
uns citent le Matin, les journaux français 
leurs lecteurs dans une ignorance profo 
tout ce qui se passe dans le monde, des qi 
les plus importantes comme des intérêts ] 
essentiels de leur pays, pour les entretenir 
sivement de leurs discordes intestines, 
divers parisien et du geste de leurs cabo 
Quelle est la raison de cette ignorance 



' Le lype du journal français se dessine assez n 
C'est un journal de Paris pour Paris. La province y est 
négligée. Quant à l'étranger, ne l'y cherchez pas avec 
sisUnce, il se perd dans les ténèbres... Si je lis la 
Paris pour me distraire, je li» celle de Londres poui 
Migner... a 

D' Théodore Herzi., 

de la Nometle prase iibn, de V 

Duls le mSine ordro d'idées : 

i- Pavlowski, correspondant AaNovoié Vrémia. 

H. te comta Walizewski, correspondant du Kraj jL Sai. 
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wrivait ' : H Ce n'est pas le penny du lecteur 

rnr-nie lors(|u'il se multiplie par 300. OÔO, cor 

pour le Standard — qui pourrait payer les l 

sans nombre... Tout le système repose sur i 

nonce... quatre pages d'annonces entourent qu 

pages de leaders et de dépêches... Les ressou 

lie ces grandes entreprises sont parfailer 

claires : leur publicité est une marchandise ta 

et recherchée ; la clientèle de lecteurs que, grÊ 

leur esprit d'entreprise et à leur solide réptitc 

les journaux sont parvenus à grouper, donne t 

sa valeur à leur publicité. Ils payent cher l'ii 

■nation rapide et sûre à l'aide du produit 

annonces ; ils retiennent et augmentent leur c 

iMe de lecteurs parce qu'ils emploient la 

grande partie des bénélices à trouver les mo 

lie satisfaire toujours mieux son désir d'être 

Iruit vite et bien de tout ce qui se passe. L'ann 

paye l'information; l'information retient lac 

Itle de l'annonce. » 

Le système est ingénieux, simple et honnête 
la sorle, tout est clair, tout est net, tout se p 

fe•■ au grand jour, à la satisfaction de ton 
nde et pour le plus grand prolit de chacun. 
En France, la presse a lue cette poule aux ( 
J'or. 

Emile de Girardin inaugura, dès 1835, la pi 
à bon marché, avec le systt'ine des annonces coi 
compensation. « La quatrième page est un i 
<lisail-il, y affiche qui veut, » Il avait raisoi 
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8 (l'aventures », comme l'insinue 
Volff. Nolni presse a passé par les mêmes 
H que tes liommrs irafTaires quand ils 
tune les abandonner, et qu'ils ne veulent 
icer aux jouissances du luxe, au prestige que 
e la puissance de l'argent. De l'indélicatesse 
icroquerie, il n'y a qu'un pas, et comme ce 
•ut le seul qui coûte, de l'escroquerie on avîle 
te tomber aux plus lionteuses pratiques. 
, « confusion » signalée par l'honorable cor- 
mdant du Berliner Tagblatt, à propos des 
>nce3, est une indélicatesse. Tromper sur ia 
ité de la marchandise n'a jamais ét^ considéré 
Tie un procédé commercial honnête. C'est 
tant là le moindre méfait du journal. Si vous 
induit en erreur, par la « confusion» habile- 
t provoquée dans la rédaction d'une annonce, 
'eflicacité de certaines pilules ou la qualité de 
liampagne, le préjudice causé est certain, mais 
al n'est pas très grand. 

iii ne sent, au contraire, combien plus grave est 
)upçon porté par M. Max Nordau : a On croît 
iralement que la situation [matérielle de la 
se française est précaire, et que peu de jùuT' 
E parisiens sont wfsez riches pour pouvoir se 
'.r le luxe dêtre indépendants ' » ? 
insî, nous l'avons vu, la presse avait un rôle 
nilique et grandiose à remplir dans noire 

e mfme, M. J. Janzon. correspondant du Slockkolms Des- 
r « Lo floau de la presse française, d'une grande partie il» 
3gse. pour le moins. c'es[ l'iDlluence excessive de l'éiénuiiit 
cicr, au détriment de l'élémenL professionnel obligé i'T 
lot trop souvent... cette précieuse indépendance... ». eU, 
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démocratie, plus qu'en aucun pays du monde, 
'Elle devait continuer, parfaire l'éducation du peu- 
ple, au sortir de l'école primaire ; partout, dans 
les coins restés obscurs du cerveau peu lettré 
du travailleur, elle devait porter sa flamme 
comme un flambeau. Elle devait instruire, 
l'instruction améliorer. Dans un pays où t 
monde sait lire, la presse devait être la g 
diligence des idées, le porte-fanion du pri 
l'instrument par excellence de diffusion d 
domaine si riche et si varié de la science, 
littérature, de l'art. Non seulement la pn 
trompé toutes les espérances i^u'on avait fo 
sur elle en la gratifiant, comme cadeau de j 
avènement, de la liberté la plus complète, l: 
absolue, dont elle ait joui, mais elle a dépaa 
bornes permises de l'indignité; non seuleme 
n'a pas instruit, mais elle a semé l'erreur 
seulement elle n'a pas amélioré, mais elle 
rompu. Elle a semé l'erreur et corrompu, i 
presse est une grande prostituée qui se do 
qui la paye. C'est là, en somme, ce que vei; 
M. Max Nordau, et c'est ce que nul n'ignort 
Sans (toute ii est peu bonorable, nous le 
Ions, de tromper sur la qualité de la marcbi 
par un système d'annonces frauduleuses; ma 
dire lorsque cette marcbandise est une chose 
rable et sacrée? Lorsque cette marchandi 
vivante et belle, lorsqu'elle ravit les hommi 
en font commerce et qui l'aiment, et que de si 
diligente elle va porter au loin la semence fé( 
comme l'oiseau qui répand les graines et s^ 
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civils, seulement il faut payer rançon pi 
nuet" sa route, ou ils vous couchent en 
l'espîngole moderne de ces messieurs, 
perfectionnée, sans fumée mais mortelli 
presse. « Le journal aujourd'hui n'est pi 
médiaire entre l'élite du peuple et la grai 
de la nation. Si l'on fonde de nouvelles gi 
n'est guère pour créer des mouvements 
pour exposer des doctrines, c'est iinique, 
lancer des araires'. » 

Maintenant nous allons descendre en 
échelon sur l'échelle de l'infamie. La pi 
souvenue fort à propos du proverbe coni 
que « si la parole est d'argent, le silence i 
le dicton semblait fait pour elle. Elle a 
judicieusement pensé qu'elle pouvait t 
moutures du même sac, et que de même 
faisait payer pour parler, elle pourrait au 
faire payer pour se taire. Cette nouvelh 
l'escrotjuerie s'appelle le « chantage ». E 
corollaire la diffamation. 
On diffame pour faire chanter. 
Le procédé est aujourd'hui d'un usag 
dans le journalisme. C'est ce qui amène i 
aitière sur les lèvres de M, Henry Maret. 
Maret, avec M. Cornély, compte dans nos 
tes les plus connus. Nous avons déjà cil 
nély, M. Maret n'a pas plus d'illusion su 
»|ue son confrère. A l'enquête de la Revut 
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lieux formes; elle peut être directe ou ind 
La première est plus dangereuse; la seconde 
moins de risques, donne d'aussi précieux 
tages. M. Henri Mazel, dans son livre Que 
peuples se relèvent ', a fait une excellente a 
de ce dernier aystfeme. « Autrefois, dit un d 
dans une république antique, il fallait a 
les orateurs et les autorités, et le marchai 
pour être passé dans les mœurs, n'en étî 
moins un peu brutal. Maintenant on a perfec 
tout cela; il suffit d'être maître du jouma 
les convictions naissent et s'étendent d'elles-nr 
et cela dispense d'acheter personne. Pas 
les journalistes ! Les journaux importants 
tous par actions, et un syndicat de fina 
peut s'assurer la majorité dans les asser 
d'actionnaires. Si les journaux ont pris leui 
cautions de ce côté, on les tient autrement, 
bénéfices viennent moins des lecteurs qi 
annonces; on peut agir sur les annonces, le 
rer, les ilatter, les centraliser, les accapar 
une fois qu'on tient leurs agences, par ellei 
la loi aux journaux. Autre chose : les f( 
agissent sur l'esprit public de moins en moi 
les articles de fond qu'on n'a pas le temps d 
et de plus en plus par les nouvelles télégrapl 
qu'on peut à volonté rédiger tendancieuses, 
•1*8, cyniques, ou ne pas rédiger du tout*; 

M peuples se relèvenl, p. 146. •- 
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!' sidèrent avec un transcendant mépris lorsc 
ont usé de ses services; ils la traitent aie 
valet congédié, et la tralilssent à leur tour, 
ainsi que nous avons pu recueillir les aveu? 
Cavour et d'un Bismarck. 

Quand Cavour eut fait l'unité de l'Italie, 
manda aux Chambres un bill d'indemnité 
Boixante-deux millions de « publicité à l'étra 
dont il refusait de préciser l'usage : « Avec 
disait-il, j'ai fait l'Italie une. » — Combien i 
millions avaient servi à alimenter l'enthous 
de la presse sous l'Empire? C'est un secn 
Cavour a emporté avec lui. 

Le géant impitoyable qu'était Bismarck, n 
dait pas les mêmes réserves que Cavour; il 
les choses telles quelles et toutes crues; il n 
nageait rien ni personne, et il a mis sur la je 
notre presse ce soufflet qui aurait dû pour toi 
l'écraser et l'anéantir, l'ensevelir sous la 
dans notre pays où elle est cependant plus fa 
et plus maîtresse que jamais. 

Bismarck déclara un jour au Reichstag 
tous ses efforts, après Sadowa, avaient visé j 
le silence enFrance sur les armements de la I 
et à nous inspirer une fausse sécurité. Une 
moment venu, ajoutait-il, je n'ai eu qu'à sup[ 
les subventions aux journaux français : « il 
redevenus du coup patriotes ; en prêchant la g 
ils m'ont aidé à la faire éclater. » 

« Ces deux rôles de la presse impériale i 
sent encore ce que nous voyons aujourd' 
observe M. Fouillée à qui nous avons fa 
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repaît pendant des jours et dans des colo 
entières, de sang, elle qui se complaît dan! 
n horribles détails », se délecte dans les desi 
lions macabres, s'épanouit dans l'obscène, elle Ii 
couler des fleuves de sang, violer des millier 
femmes, s'accomplir la plus ignoble des hou 
ries humaines, le plus « horrible » des massE 
compliqués de tortures raffinées, et cette pi 
résiste au bonheur de décrire ces scènes barbi 
de dépeindre longuement ces supplices, et 
faire de copieuses lignes? Elle ne cède pas 
fois à la tentation de faire crier par ses colpor( 
essoufflés : « Importantes nouvelles d'Arménie 
d'afficher sur ses transparents lumineux ce cl 
niagnilî(|ue : « Trois cent mille viclimex ! » 
presse est donc devenue tout à coup bienfais; 
timide et discrète ? — Non, mais elle a été p 
par le Sultan, et elle s'est tue. Il ne fallait 
qu'une seule voix se fît entendre ; le Sultan r 
a bien fait les choses ; il a payé largement, 
tout acheté, et toute la presse s'est tue. Pas 
voix ne s'est élevée, pas une n'a « trahi » 
secret ell'lionneur professionnels le commanda 
Dans le nombre se trouvaient cependant des j 
naux catholiques, des journaux républicains! 
pendants, ou réputés tels, qui prennent régul 
ment la défense de nos droits en Orient, Aucui 
soufflé mot. 

La question d'humanité mise à part, qui poi 
savoir alors comment ces massacres prendn 
fin, s'ils n'entraîneraient pas des complical 
européennes ? Qui pouvait être sûr de no pas i 
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t^mincnt que M. Tarde. C'ost donc que la ] 
{graphie est d'un bon rapport financier, c'es 
qu'elle plaît à la masse des lecteurs qui l'acl 
s'en régale. Nous trouvons dans le beau li' 
M. Fouillée, Je récit des circonstances à la 
desquelles un grand journal parisien était 
dans la pornographie. « Forcé do s'absenl 
Paris, le rédacteur en chef laissa pour qm 
jours la direction à l'un de ses collabora 
pendant son voyage parut un article porr 
phique. Alarmé, il revint à Paris, Mais il troi 
liesse la direction de son journal, dont le 
avait augmenté dans des proportions inui 
Depuis lors, ce journal est devenu un organe 
genre spécial. » 

La pornographie est à l'imagination ce i 
poivre est au palais. Tous les deux attaquent 
ment la sensibilité des organes, les émousseï 
blasent. Pour obtenir les mêmes réactions, i 
vêler les mêmes sensations, il faut augmen 
dose, corser l'assaisonnement. Bientôt ce ( 
côté littéraire de la pornograpliie contient i 
sairement d'abstrait, s'est trouvé au-dessus 
force du lecteur. Il a fallu faire un appel plus 
à sa sensualité. Ce a besoin » a donné naif 
à l'image, à la presse pornographique illu 
Elle s'étale aujourd'hui à tous les kiosques de 
naux, derrière les vitrines de tous les iibrair 
bonne place. Mais là encore une part est 
sée à l'interprétation de 1' « artiste ». Si mine 
soit l'apparence artistique dans des compos 
semblables, elle met encore comme un écran 
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constate que le Uragc de son journal mon 
ment à la suite d'un article de ce genre, i 
hasard pendant son absence, pourrait ici 
la parole au nom de ses confrères et dire 
voyez bien, nous avons la main forcée ; 
nous entraîne, et nous sommes obligés de 
pour ne pas perdre sa clientèle. Ce n'est 
faute, c'est la faute du public. » 

Qu'une certaine somme de responsa 
vienne au lecteur des malpropretés de i 
res, nous y consentons, mais nous pen 
cette responsabilité est fort atténuée par 
raisons qui aggravent celles de la press 
nous allons exposer au cours de ce cixapi 
D'abord une observation s'impose. Cro 
<lans tous les temps et dans tous les pays, les 
au point de vue spécial qui nous occupe, 
pas tous pareils ? Le public, pour une 
industrie, devrait donc se retrouver part 
abondant et d'une capture aussi facile 
mômes appas. Pourquoi donc notre press 
seule démoralisante et démoralisée, alor 
voisines ne le sont pas et se dlstinguen 
traire par leur excellente tenue : presse 
H presse allemande? Croît-on qu'au foi 
nature, un Anglais ou un Allemand, en r 
soit moralement supérieur au Français, 
«les sens moins impérieux, une imagina 
saine, et, pour ainsi dire, le cœur mien 
Qui ne sait, au contraire, que c'est dans 
française, dans le peuple français, qu'on i 
» moins de brutalité, le plus de polîtes 
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privilège d'être lus par le monde entier ; et p"' 
cette raison même, dans les choses de la polïti 
ou des mœurs, ils sont leurs ennemis les plus 
ribles. » 

Et, bien avant 1892, un autre écrivain, un Fi 
<;ais cçiui-là, Michelet, déplorait déjà les mê 
funestes errements. Qu'eût-il dit de nos joi 
« Le inonde, lisons-nous dans sa préface 
Peuple, a reçu ces livres comme un jugement 
rible de la France sur elle-même... La Frant 
cela de grave contre elle qu'elle se montre nue 
nations. Les autres, en quelque sorte, restentjvêt 
habillées. Des romans classiques, immortels, r 
lant les tragédies domestiques des classes rii 
et aisées, ont établi solidement dans la pensét 
l'Europe qu'il n'y a plus de famille en Franc 
Nul peuple ne résisterait à une pareille éprei 
Cette manie singulière de se dénigrer soi-mê 
d'étaler ses plaies et d'aller chercher la honte tu 
mortelle à la longue. » 

La presse est donc responsable, à l'extérieur 
renom d'immoralité que la France s'est soliden 
acquis à l'étranger. A l'intérieur, elle contri 
dans les plus larges proportions, à la démoral 
tion publique. Elle y contribue sous une ti 
forme : par les livres, par le théâtre, et par i 
même d'une manière qui lui est spéciale : la 
gentibilité, pour l'appeler de son nom scientiQi 
Nous verrons que précisément en vertu de ( 
suggestibilité, la presse crée des courants d' 
nions, d'idées, qui se répandent en tout et 
tout, une sorte de goût public, une tendance gi 
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ralf à lai|ut!ll(t n'»ialcnl rertaincmpril les fortes 
personnulités, mai» qui entraîne la majorité, la 
, dans le nH*!tne sens. Il est incontestable que 
ueiice de la presse, sur notre littérature et sur 
! théâtre contemporains, a été néfaste. 
lUS allons tout de suite au-devant d'une objec- 
facile. Nous savons, et nous noua empressons 
j dire, qu'une phalange nombreuse d'excel- 

écrivains et d'auteurs dramatiques de grand 
t, soutiennent encore notre bonne réputation 
aire auprès des connaisseurs, on France et 

de France. Mais ces artistes ne s'adressent 
i la foule ; ils ont leur clientèle, clientèle de 
£, par conséquent réduite. Nous entendons 
ir des gros tirages et des succès d'argent. 
1 observera d'abord que beaucoup de ceux qui 
■ent des romans et font des pièces de théâtre, 

des journaUstes, Par le journal ils ont pu 
X apprécier le goût du public, et ils ont 
is à le flatter, par là, à l'entretenir, à le sou- 
, à le fortifier. Généralement le journaliste 

pas riche. Il en est de ce métier comme de 

qui touche au théâtre. Pour quelques grands 
"S qui reçoivent trois fois les appoinlemenls 

ministre, et un petit groupe d'artistes qui 
e largement sa vie, l'immense majorité mène 
'ie misérable '. Le journaliste qui fait œuvre de 
tncier ou d'auteur dramatique, ne cherche donc 
le chose, c'est à augmenter sa quotidienne. 

temps n'est plus où la littérature occupait des 
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excitante et plus d<^pnmante à la fo 
autres — pour le grand noniBrc, Or, 
contestable que le théâtre, en généra 
chez nous des progrès effrayants dai 
depuis l'invasion de la scène par l'école 
Singulière destinée de cette « école ) 
principe vrai et sain, de l'art se raje 
retrempant dans la nature, pour aboi 
drille du Moulin-Roîige qui porte son 
sait d'ailleurs combien vite les pontifi 
évoluèrent, et confondirent bientôt la 
l'éternelle et immuable beauté ravît to 
contemplation, avec les déchets morbi 
Lrème civilisation, aux antipodes des se 
qui courent sur la terre en reflétant le 
L'École « naturaliste » lit fortune, ai 
pliorique du mot, et aussi dans le sent 
et trébuchant. L'exploitation de cetl 
, fut une mine inépuisable. Elle autoris 
licences, que l'on n'eût pas tolérée 
L'école naturaUste fut le manteau tri 
troué sous lequel on fit tout voir. Ce 
l'académie du nu, mais le cabinet pi 
retroussé et de la polissonnerie. 

II se produit au théâtre le même 
qu'en littérature. Lorsqu'une fois 1 
« client » est gâté, ses sens s'émoussent 
les émouvoir de nouveau, pour le relen 
faire, il faut de plus en plus corser les 
« Plus haut ! » entend-on crier dans h 
ments où les danseuses « naturaUsles 
leurs jupes jusqu'au genou. Ce cri, c 
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plus riches qui existent. Et c'est pour de parei 
distractions, attirés par un si grand charme, 
nos fils de paysans ne veulent plus rentrer d 
Ifiur village au sortir des régiments ! 

Qui croirait que Paris, à lui seul, con 
aujourd'hui 274 cafés-concerts où l'on chi 
annuellement de dix à quinze mille chansons r 
velles'? Ce que sont ces chansons, il suffira, p 
en donner l'idée, de transcrire ici les titres 
quelques-unes, pris dans le programme d' 
même soirée : « Bouffe-Tout — Noël d'Adam 
Examen de Flora — Vierge à vendre — Quitt 
chemisette — Le curé de Bazeilles — Quant 
feras un gosse — Noël d'Holmes — Ma gou 
— Sale rosse, etc. 

Ce n'est pas, toutefois, sans une profonde ; 
péfaction que l'on voit la chanson patriotique e 
chanson sentimentale, comme le Curé de Bazeil 
ou les Noëls d'Adam et d'Holmes, se rencon 
dans le même programme avec Vierge à vendn 
Sale rosse. L'on se demande, non sans inquiélt 
quel peut être l'état mental de ceux qui accepi 
sans sourciller de pareils salmigondis, et les i 
tangent dans leurs cervelles avec les fumée* 
l'absinthe et le brouillard des pipes'. 

Le café-concert a pris une si grande extens 
de nos jours, que l'on ne peut négliger sa poi 

' Figaro illustré, enquête du 1S96. Cilé par M. Maurice 
me\r dans son arUcIo île la. Revue ilea Deux-Mondes àM I" ju 
wà : I Cafés-concerts et Music-llalls », Nous lui avons erapri 
les détails qui suivent. 

' Sur l'influence dégradanle des cafés-concerts sur les es| 
incultes. ïoy. le livre de M. Mismer, Dix ans soldats. 
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de multiplication, colossale ; malsaine, elle 
être comparée à une source polluée qui tou 
long de son cours transporte des germes morbi 
et empoisonne ceux qui s'y abreuvent. 

Ce ne sont plus ici des paroles en l'air, 
affirmations gratuites, des opinions sans prei 
à l'appui. La théorie de M, Bernheira n'est 
une spéculation de philosophe, une bypothèst 
savant, elle est devenue une loi scientifique ii 
niable, basée sur des faits certains, établie d'à 
la bonne méthode, sur l'expérience et l'obsc 
lion. 

U y a quelques années, un Congrès s'est réui 
Suisse tout exprès, pour examiner les problj; 
qui se rattachent à la diffusion de la littéra 
immorale. L'on y étudia surtout la question de 
fluence du roman, du théâtre, et des comptes rer 
judiciaires sur la criminalité. Cette idée, cedan 
inquiètent donc un grand nombre de savants e 
cri min ali s te s. 

M, Proal compte parmi ceux qui se sont le 
occupés de la question. En sa qualité de magis 
il a travaillé sur l'homme, sur le modèle vîv 
comme disent les artistes, et ses études per 
nehes contrôlent et corroborent en tout point ] 
servation scientifique. U raconte dans une lett 
comment, en interrogeant des accusés, il a 
souvent retrouvé la trace indélébile laissée < 
leur cei*veau par des lectures mauvaises ou da 
reuses. « Je ne suis pas un voleur, dit l'un d'eu 

' Lettre adressée nu Journal des Ditals : • l'InDuence du 
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forte, si rapide, lacommunication du vice 
laLion est si redoutable, que les moralisi 
milent à la communication d'une maiai 
donnent le nom de contagion morale... 
anciennes monarchies l'exemple du Houvei 
une influence immense, tant il trouvait d'il 
à la cour et à la ville. » Les formes spéc 
prend la criminalité se communiquent c 
C'est ainsi que l'emploi du vitriol, le dépe 
cadavreH des victimes, se généralisent dan 
à certains moments. Que l'on se rappelle 
table épidémie de suicides provoquée par 
cation de Werther ! 

Si les livres, et des livres d'un art ausi 
(\ue le roman de Goethe, ou d'une tourni 
sophique aussi abstraite que le Con/rat 
Kousseau, peuvent déterminer par « imita 
par « suggestion », des actes aussi désespé 
suicide, ou aussi criminels qu'un assassi 
imagine quelle véritable contamination es 
par une presse illuslrée et à bon marclié, 
naux k un sou qui se glissent dans toutes t 
et violent tous les regards, dans toutes le 
Hur tous les murs. 

Les images coloriées représentant les 
nats dans tous leurs détails, constituent i 
table provocation au meurtre. Leureffet il 
et certain a été signalé parM. Aubry dans 
sur la Contagion du crime. 

Tous CCS faits sont connus et reconnus, p 
incontestés. La pressu n'en poursuit pas mi 
atisurance, persévérance iit impunité, son i 
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Cela explique bien des choses, et que les plî 
qu'on ne cesse d'élever aient jusqu'à préseï 
vaines, et que les déclarations et circulaire; 
ministres aient été stériles, et que l'actiot 
parquets ou la police des bureaux de censu 
soient trouvées « sans force et sans fruit ». 
La raison politique. 

« Par malheur, le journal est aujourd'hu 
M, Bonzon', le soutien des gouvernements ce 
le marchand de vin en est le grand électeur, 
conque les mécontente y trouve sa perle, et 
pourquoi ni contre l'alcooUsme, ni contre la 
nograpbie, le gouvernement, quel qu'il soi 
songe à engager la lutte. » 

Ces deux raisons, la première donnée 
M. Fouillée, la seconde par M, Bonzon, explii 
assez la prudente réserve des pouvoirs public 
pourrait en ajouter une troisième, à la fois d'i 
politique et de bassesse morale, et qui renforc 
conséquent les deux premières. 

Les médecins, les philosophes, les criminal 
ont signalé à l'envi les dangers qu'une presse 
pudeur et sans frein fait courir à l'ordre soci 
dépression physique et intellectuelle que ( 
minent chez les individus les excitations mais 
et les précoces débauches. Est-ce bien lii de 
effrayer un gouvernement composé d'hommes I 
Que peuvent valoir des raisons d'ordre morî 
des hommes sans moralité, sur des homme 
ne vivent, qui ne gouvernent que pour l'a 
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Nous le demandons k tous les hommes de bonne 
foi, si le gouvernement de la République ne trou- 
vait pas son compte dans les débordements 
presse, si ses membres étaient de véritables 
nêles gens, est-ce que les premiers ils ne devi 
pas réclamerénergiquementcontreelledesme 
qui seraient, celles-là, de vraies et bonnes me 
de « salut public »? Est-ce que les premiers 
devraient pas monter à la tribune des Chaml 
et dire: « Puisque au lieu d'ôtre un instrume 
progrès, d'être un véhicule précieux pour la 
sion des saines idées démocratiques et l'instm 
populaire, la presse abuse de la confiance 
bornes dont on lui avait fait crédit; puisqu'ei 
devenue licencieuse, vénale et cynique ; pui: 
est reconnu et prouvé que pour de l'argent 
fait parler et que pour de l'argent on achètt 
silence; puisqu'elle se vend comme une fil 
dernier et plus offrant enchérisseur; puisqu' 
démontré que par ses exigences effrontées e 
son chantage organisé, elle ruine les entrej 
d'intérêt général les plus glorieuses; puisq 
est l'auxiliaire indispensable et corrompue de 
syndicat véreux, de toute société anonyme et 
<'he ; puisque son patriotisme lui-même est i 

ne doivent pas l'empêcher île savoir que la ecienco lui Toui 
moyens de n'ËIra mère que quand elle le veut. 

• La liberU de la maternité osl la condition IndispeDSO 
la liberté do l'amour. Elle ne doit avoir d'autres guides 
Bcianire psychologique et 1» prudence sexuelle. 

<t Si, après de plus ou moins nombreuses expérience 

Iroave un compagnon avec lequel... elle pense pouvoii 

heureuse, qu'elle s'associe délinilivement si cela lui plall 

Extrait de Vflumanilé nouvelle, Nov. ItNM 



mbie dans lés esprits pour écarter une 
rofitable à tous excepté à leurs intérêts 

i le moL il« M. Stead. directeur de la Beeiev^of 
propos: a Ea Angleterre, dit-il, nous avons ton joDrs 
otonde différence entre liberté et licence, et tflujono 
e est un autre nom de tynuinie >. 
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particuliers, d'ailleurs nullement intére: 
nullement respectahles. Ces gens, ce son 
nalistes, et comme tout le monde lit les j 
tout te monde, ou trop de monde, reste c 
que toucher à la presse, ce serait ébi 
colonnes du temple, ce serait porter st 
l|ainte une main téméraire et sacrilège. 

Croit-on, je le répète, qu'il y ait moins ( 
ken Angleterre qu'en Allemagne, qu'en 
ku'un peuple, quel qu'il soit, ait le sii 
ffiagnifique privilège de la vertu, de la d^ 
l'honnêteté, de la moralité, et un autre la t 
ciatité de tous îes vices? Comment don 
il que la presse allemande et la presse an 
soient aiïligées d'aucunes des tares qui su 
qui déconsidèrent la nôtre, au grand déti 
notre réputation à l'étranger, au grand < 
de notre bonne santé morale à l'intérieu 
presse allemande est étroitement surveillé 
toutes les institutions de l'Empire, et ce i 
conviendrait pas à la France. Mais la p 
glaise î La presse anglaise jouit des même 
que la nôtre, de libertés tout aussi conipl 
aussi étendues, de la liberté intégrale, sï 
(lire ; elle peut être vénale, elle peut être 
trice, pornographique. Pourquoi ne l'est- 
Parce qu'elle est responsable. 

« Les journaux anglais, aujourd'hui, 
modèles de décence et de savoir. 11 y a i 
ils méritaient la flétrissure que leur inllig< 
tham, en appelant la presse la prostituée pr 
Eh bien, pour les faire sortir de l'abjecti 
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« Lorsque par des procédés divers 
fini par pénétrer dans l'âme des foui 
sède une puissance irrésistible etdéroi 
série d'effets qu'il faut subir'. » 

Comment les idées traversent-elles 
épaisses d'humanité pensante, pour i 
combinerdansles profondeurs de l'inco 
transmuer sous cette nouvelle forme 
pelle r « esprit public »? 

Les facteurs qui déterminent les op 
croyances des foules, sont généraux 
Parmi ceux-ci, M. Gustave Lebon range 
ligne, les Iradilions, les inslùittions j 
sociales, l'instruction et F éducation. 

Les traditions les plus lointaines 
fortes sont évidemment les traditions 
Dans toute la première partie de son 1 

' M, Gustave Lebon. — PayckologU des foules 
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n'ont Jamais autant possédé de fétiches qu 
cent ans'. » 

La connaissance de l'âme des foules a c< 

M. Lebon de l'inutilité parfaite des changer 

consUlution dans un pays, car ce qui agil 

foules, ce ne sonlpas des idées, des raisoni 

des constitutions, « ce sont des illusion 

mots. Des mots surtout, les mots chiméi 

puissants. » Il n'est pas dans le pouvoir d 

pie de changer réellement ses institutio 

peut assurément, au prix des révolutions v 

changer le nom de ces institutions, mais le 

seinodiliepas...C'estainsi, par exemple, qi 

démocratique des pays du monde est l'An 

qui vit cependant sous un régime mont 

alors que les pays où sévit le plus lourd de 

sont les républiques hispano-américaines 

les constitutions républicaines qui les rég 

Quant à l'instruction, sur ce pointcommt 

d'autres, les idées démocratiques se sont 

en profond désaccord avec les données d 

chologie et de l'expérience ». Et conu 

l'avons fait ici et ailleurs^, M. Gustav 

s'élève contre les erreurs lamentables de 

lion telle que la comprennent les race? 

« Ce qui constitue le premier danger de c 

cation, c'est qu'elle repose sur cette err 

cliologique fondamentale, que c'est en a 

' Lebon, chap. iv, p. 60 ut sei[. 

' Cr. supra, Livre ll[. cliap. I. g 1[I, la Coneeplii 
de l'éducation el de l'inslructioii, el dans noliv livre 
rndangei; le cha|>, v, sur c l'Instruction publique, d 
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ment; nous y avons ajouté la presse, 
les tliéàtres, parce que ce sont, de m 
agents les plus actifs de l'éducation dér 
Nous sommes arrivés de la sorte àces c 
Le sentiment religieux a diminué de 
peuple; pour mieux dire, il a presque 
disparu. Les événements qui s'égrèn 
le jour, confirment h chaque instant 1 
M. G. Lebon, quand il dit : « L'athéisj 
possible de le faire accepter aux foules, 
l'ardeur intolérante d'un sentiment r 
dans ses formes extérieures, devient 
un culte. » 

Notre régime politique n'est qu'un 
perpétuel à son étiquette, un défl sans i 
vêlé au plus simple bon sens. Les 
ques et flamboyants de Liberté, Egalité. 
ne servent qu'à couvrir le despotisme 
le favoritisme le plus ébonté, la lutte 
Bl la haine sans pardon entre les clas 
exaspérées. 
L'instruction de mandarins chinoii 



' Nous n'avons parlé du livra el du théâtre, et 
menl, qu'an point de vue purnogmpliique. L'été 
BDjet ne nous a. pas permis d'aborder le câtê phitosi 
r&ire de la question. M. Charles Recolin en a f 
livre tout entier ; L'anarchie liltéraire. — Pari; 
in-lï, 

Cr. l'article de M. René Doumiu donné dans la f. 
Handes du 15 Janvier 1900, e le Bilan d'une g 
propos do la réimpression des Esiaia de psychoi 
raine de M. Paul Bonrget. livre eaaentiel. 

'<•... Ce n'est pas ïé. d'ailleurs un phéDomèi 
peuples latins ; on l'obsei-ve aussi en Chine, pays 
pu une solide hiérarchie de mandOirins, et où le i 
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nation des foules de toutes catégories, que les 
représentations théâtrales. » 

Lorsque ce théâtre n'est plus qu'un tl 
femmes, à maillots, un café-concert à ges 
cènes et à chansons pornographiques, lort 
double d'une presse sans pudeur, et que les 
et les yeux n'ont pour se distraire des ex( 
malsaines des uns, que les scènes crimine 
récits sanglants et les illustrations érotit 
l'autre, il est facile d'imaginer quel expri 
fleurit sur ce terreau. 

Il faut ajouter à l'action qui s'exerce is' 
sur chaque individu, cette influence d'une 
spéciale, particulière aux agglomération 
nous avons déjà parlé à propos des doctrin 
■•"iggestibililé .tie M. Bernheim, et de ï'imi/i 
-M. Proal, et qui multiplie ses ravages d 
villes de plus en plus recherchées et peupl 
Sous le règne de cette « malaria a généi 
esprit public nouveau s'est donc constitu 
peu, fil à fil, brin à brin. Avec le temps' 
se sont noués, ces brins se sont rapp 
aujourd'hui ils forment une chaîne solide, 
consistant, un système lié qui ne peut plut 
per k l'analyse, et dont nous ne pouvons q 
aisément marquer les manifestations et su 
effets dévastateurs. 



' n Dans lea problèmes sociaux, comme dans les ] 
biologiquos, an «les plus énergiques racleurs est le 
Cest le temps qui accumule cet immense ilctriius de c 
de pcnaûes. sur lequel naissent les idées d'une Ëpoqu< 
bon, ft^ckol. des foules, p. 73 et 74. 



d'argent et la conqu»^le du pouvoir, i 
l'homme que le concurrent qui le «1 
Lrave dans sa marche, dans son asa 
lies places. 

L'égoïsme, la jouissance et le lus 
donc les trois nouvelles vertus th 
nouvelle religion du jour. Le culte 
remonte k la plus haute antiquité, p 
mière mention qu'on en fasse da 
\omtains de la Bible. Il est vrai q 
alors le coupable. Depuis le ChrisI 
marchands du temple. Depuis la 
appelée « fille atnée de l'Eglise » ; 
dt-couvrirait souvent la peau d'un j 
derme de beaucoup de nos cathoUqt 
dont nous souffrons, n'est-ce pas I 
jouissance î » dit M. RenéDoumic. 

Dans un de ses fameux feuilleton 
i/fs Débats, où M. Jules Lemaitre s 
dire et suivre sa propre pensée à tra 
et les pensées des autres, M. Jules I 
vait' : M J'ai peur que les deux % 
mènes sociaux qui marquent chez r 
dernières années écoulées, ce ne soit 
pement de la luxure (voyez notre H 
journaux, nos théâtres et nos boni 
dureté croissante du règne de l'ar 
quence de ces entreprises financière: 
ques-unes finissent en Cour d'assises 
unes seulement, parce que, en effet 

' Journal des Débals <lu 23 septembro 1891 
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Ce goût de la jouissance s'est étend" 

latîons rurales, et il a aidé puissamine 

plement de nos campagnes. Tout ce 

augmenter cette force de pompe as 

possèdent les villes. Déjà, en 18S3, da 

no/, Delacroix s'insurgeait avec toul 

de son âme généreuse d'artiste, cont 

parleurs qui entretenaient, qui faiss 

dans la léte du peuple, des paysans, 

blés et dangereuses illusions. « ii 

lanthropes ! s'écriaitril... philosophe 

et sans imagination ! Vous croyez (j 

est une machine, comme vos macl 

\e dégradez de ses droits les plus 

prétexte de l'arracher à des travau 

affectez de regarder comme viis, i 

la loi de son être ... faiseurs de 

écrivassiers , faiseurs de projets ! 

transformer le genre humain en un i 

laissez-lui son véritable héritage, l'i 

le dévouement au sol ! . . . Hélas, 

paysans, les pauvres villageois ! \ 

lions hypocrites n'ont déjà que trop 

fruits ! Si votre machine ne fonctio 

le terrain, elle fonctionne déjà dans 

nation abusée. Leurs idées de part; 

de loisir et même de plaisir continui 

Usées dans ces indignes projets. Ils i 

à qui mieux mieux, et sur le plus fi 

te travail des champs ; ils se préc 

tes villes, pour n'y trouver que 

lions ; ils achèvent d'y pervertir les 
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pour tout le monde, où l'ea 

appartiennent à tous, où p 

dans la grande paix des 

muscles se durcissent, les p 

nerfs se détendent, où t'hoi 

libre, promène ea puissance 

de son labour. La campag 

s'emplissent, débordent, S( 

tures à en craquer. Vous ra 

roman de Tolstoï, Hésurre 

ques centaines de millier 

dans un petit espace, s'ef 

terre sur laquelle ils vivaie 

saient le sol sous des pi* 

pût y germer ; en vain il 

moindre brin d'herbe ; e 

l'air de pétrole et de houîll 

les arbres ; en vain ils cha 

oiseaux : le printemps, mê 

toujours encore le printem] 

Le printemps, dans les 

bien encore se faire senlii 

l'homme de la ville. Il n'y a 

Dans les brouillards de ses 

de ses maisons où le jour, 

continuellement interceptés 

du chaud, du soleil ou de lï 

sont d'égale incommodité ] 

jouit, tout respire, tout cha 

une belle matinée de pr 



Heurs, tous les autres [tays, maigre que j 
lui devra peut-être sa déci 
le seule elle absorbe pres( 
3 de la nation, puisqu'ei 
ntelligences, tous les servii 
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effet de créer tout un public spécial qui ne 
riux courses pour jouer en s'amusant, ma 
jouer et gagner. 

Dès que le plus fort de l'hiver est passé 
tôt qu'un cheval peut « tenir » sur le sol 
le bruyant défilé des voitures publiques 
inence. Regardez les hommes et les fenin 
s'entassent dans ces charabans pour les n 
de Vincennes, de Colombes , de Buzen' 
Saint-Ouen, de Levallois. Que nous somn 
de l'opulence et de la beauté! Chapeaux 
paletots râpés, châles étriqués et sans c 
Tous ont à la main un journal de sport, | 
des notes au crayon. Ils travaillent ! Que 
Ils se surmènent. Rien n'use davantage i 
émotions; tous ces joueurs ne courent pai 
plaisir, ils vont demander au jeu non plus 
la fortune, mais un morceau de pain. Dupe 
{îles et incorrigibles, vouées à la ruine ci 
suicidés de demain ou gibier guetté par 1 
chaines assises. 

Mais le nombre des gens que l'on voit 
champs de courses est peu de chose îi c 
Joueurs dont rien ne révèle l'e-xistence. La 
n'ont jamais vu courir un cheval monté 
jockey multicolore. 

L'on sait qu'une législation paternelle 
primé les bookmakers il y a quelques i 
remplaçant leurs opérations par le mode 
« pari mutuel' ». Or il arrive ceci, c'est qui 
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Nous savons bien que l'argent qui en 
caisses de l'Etat par la voie du pari mi 
affectation déterminée. Il doit servir 
tioration de la race chevaline en Fra 
c'est le prétexte, c'est le paravent. Mai! 
trop téméraire de penser que les années 
par exemple, ta caisse du « pur san 
négligée pour sa voisine plus secret 
exactement déterminée. En tout cas, e 
tant à la séance de la Chambi-e des i 
1" février 1893, on verra, par le discoi 
baron Demarçay, que les fonds destiné: 
servent tout au plus à élever des bât 
au dépôt du Pin, il avait été dépens 
lO.OOO francs pour le logement de la n 
poste, 16.000 francs pour l'agrandis 
logement du vétérinaire, 7,000 francs 
nerre... etc. 

Paris est plein de tripots^ et les 
remplis de « grecs ». Les laquais les 
nés n'en défendent pas la porte de no: 
mieux achalandés. On se rappelle, à c 
scandales récents. Cependant on p 
rencontrer un « tailleur » honnête à u 
baccara, et l'on sait que la maison 
Monte-Carlo est une sorte d'insLitutio 
toutes les opérations se pratiquent av 
rection scrupuleuse, digne des guic 

' i.OOO, d'après H. Cèr«. Il faut ajouter tous U 
«inoH de bains de mer. de villes d'oaux. En une i 
du)s un élablissecneat d'Aix-les-B&ins, le total de 
I de 1.400.000 fr. 



CHAPITRE IV 

LA BPliCLLATION 



La spéculation esl aux capitalistes ce qa 
hippodromes sont aux petites bourses. Si 
marché des valeurs, on ne peut pas jouer avec 
pièce de cent sous ou de cinquante centi 
comme au pari mutuel. Il se peut bien que 
retrouvions aux alentours de la Bourse, p 
ceux familièrement appelés les a pieds humid 
parce que l'entrée dans le temple leur est intei 
il est possible que nous rencontrions encoi 
quelques-uns des paletots miséreux, des cl 
trépassés déjà vus dans les berlines de cou 
Mais ce sont des exceptions, et les pai 
petits tripotages malpropres qui se traliqucnt i 
ces marchands de lorgnettes et ces revende 
n'ont aucune portée sociale. Il n'en est ps 
même des affaires immenses qui se brassent 
les colonnades et à l'intérieur du monument. 

Rien n'est davantage de nature à frapper l'ei 
que l'histoire relative aux tluctuations de la v. 
de l'argent, racontée par le vicomte d'Avenel, 
ses études sur les Paysans et ouvriers depuis 
cents ans. II a calculé, en remontant jusqu'à ( 
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k 2, la livre à fr. 90; 1.000 livres rapportent 
90 francs. 

En 1892,1.000 livres valant 700 francs, à 4p. 100. 
rapportent 36 francs de rente. 

On peut parler ici de l'éloquence des chiffres ! 

Nous voyons donc, sans remonter jusqu'à Char- 

leniagne, que le pouvoir de l'argent a diminué de 

moitié depuis un siècle, c'est-à-dire que la vie a 

doublé de prix. 

Comment se produit ce phénomène? 
De deux manières. M. Cochut en a très claire- 
ment décrit le fonctionnement compliqué \ 

« Il y a un équilibre nécessaire, dit-il, entre les 
prix totalisés des produits livrés à la consomma- 
tion et le total des revenus individuels, c'est-à-dire 
avec l'ensemble des ressources de chacun pour 
acheter. Quand le chiffre total des revenus indivi- 
duels augmente, la production restant la même, il 
y. a enchérissement ; on paie plus cher sans con- 
sommer davantage. Le contraire aurait lieu si la 
production devenait plus abondante sans que la 
somme numérique des revenus fût modifiée... 

« L'augmentation des revenus découle, pour la 
plus grande partie, de la capitalisation. La capita- 
lisation est réelle ou fictive, La formation des capi- 
taux, quand elle est normale, provient du travail et 
de l'économie; dans ces conditions, le capital se 
développe et se reproduit au grand avantage des 
populations ; la quantité croissante des utilités 
qu'il offre aux consommateurs, présente une contre- 

* A. Cochut, « L'Enchérissement do la vie », dans la Revue des 
Deux-Mondes du !•' décembre 1883. 
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les dangers qu'il entraine, le moins remarqué et le 
plus malfaisant est renchérissement des a 
mations en tout ^enre, cause permanente 
misère. » 

Ainsi les spéculateurs à la Bourse exerc 
véritable rôle social. Le contre-coup de leui 
rations s'élend au loin, à travers les couchi 
fondes de la population travailleuse, par l'c 
qu'ils apportent au jeu normal des lois 
iniques. El de la sort* iis sont leurs propr 
times, car ils créent une sorte de cercle i 
dans lequel ils s'enferment eux-mêmes. L' 
rissement de ia vie rend de plus en plus t 
la possession, la jouissance de ce luxe convi 
la spéculation à laquelle ils se livrent si 
valeurs de papier pour l'acquérir, est la cai 
contribue le plus à l'avilissement de l'arge 
jouent donc ce jeu ; ils courent après la fc 
et chacun de leurs efforts a pour effet d'atta 
son char fuyant des roues plus rapides. 

Au point de vue moral, ces richesses mal ac 
ont une influence aussi mauvaise que dans 
économique. « La richesse n'est pas la 
positive des folles dépenses', leur véritable 
est l'irréflexion, l'immoralité, l'ennui résulti 
défaut d'occupations sérieuses, par-dessus l 
sottise, le vide de l'intelligence et du cœu 
biens les plus mal employés... sont les I 
acquis sans travail par des jeux de Boui 
qu'on pense pouvoir renouveler de même 

La civitisalion et la croyance. — Paris 



CHAPITRE V 

LE SUICIDE ET LA CRIMINALIT 



Ceux-là, ce sont les forts, ce sont li 
lions, surtout à notre époque. M. Joly ' I 
par des chiffres : « C'est le courage qu 
de plus en plus à ceux qui s'égarent. » 
lique des suicides ajoute un éloquent con 
k son assertion. De 1827 à 1830, la propi 
suicides en France, par 10.000 habita 
annuellement de 5 ; cette proportion est 
1851 k 18S3; de 1871 à 1875, elle s'élJ 
i;Ue atteint 17 de 1876 à 1880 ; enfin elli 
22 en 1890. « Le nombre des suicides a i 
que quadruplé depuis un demi-siècli 
M. Georges Michel en commentaire de ce 
Et encore les statistiques officielles ne 
elles que les suicides ayant motivé l'ii 
(les autorités judiciaires. Combien d'auti 
violentes échappent à leurs investigations 

Pour Paris seul, h en 1830, le D' Leure 
qu'on ne comptait guère à Paris plus de ' 

' Augmentation dès crimes et délits dans un den 
violence a augmenté de SO p. 100, la cupidilé àe 6E 
suicides de 162 p. 100. l'immoralltë de 240 p. 100. 
M. Henri Jolv, Journal des Débals, du Î6 dév. 1S90. 
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De son côté, M. Garrisson, dans son livre très 
documenté sur le Suicide dans rantiquité et dans 
les temps modernesy nous montre le suicide très 
rare chez les Hébreux, très rare aux origines de 
Rome, et au contraire très fréquent aux époques 
voluptueuses de la Rome impériale. Un exemple 
très curieux corrobore l'idée philosophique de cette 
constatation : c'est que depuis un demi-siècle, la 
seule année où l'on voit le chiffre des suicides ces- 
ser de s'accroître en France, — comme en Alle- 
magne, d'ailleurs — c'est l'année 1870-1871. 

« Plus la civilisation se développe, avait déjà dit 
Esquirol, plus les besoins [fictifs ou réels] augmen- 
tent, plus les aliénations mentales sont fréquentes, 
plus il doit y avoir de suicides. » Et ceci reste vrai 
en dehors des cas d'aliénation mentale. 

Dans son chapitre sur « l'élément social du sui- 
cide », M. Durkheim qui a écrit sur ce sujet un livre 
considéré comme essentiel \ fait une remarque 
ingénieuse. Tels hommes se tuent dans telles cir- 
constances où d'autres hommes ne se tuent pas, il 
n'est donc pas logique d'attribuer à un ordre de faits 
déterminé la cause véritable du suicide. Mais au 
contraire il est hors de doute et vérifié que le sui- 
cide augmente ou diminue chez certains peuples, à 
certaines époques, dans des conditions sociologi- 
ques spéciales. « Autant les rapports du suicide avec 
les faits de l'ordre biologique et de l'ordre physique 
sont équivoques et douteux, dit M. Durkheim, 

* Le suicide, étude de sociologie, par E. Durkheim, professeur 
de sociologie à la Faculté des Lettres de rUniversité do Bordeaux. 
— Paris, Alcan, 1897, in-8«. 
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atteste la gravité. On peut même dire qu'il en donne 
la mesure. » 

Nous concluerons donc, à notre to 
M. Georges Michel, en disant : « Tous It 
listes qui ont étudié le suicide dans ses 
dans sa marche, reconnaissent unanimei 
les suicides sont plus fréquents dans le 
cultivées que chez les travailleurs manui 
sévissent davantage dans les centres url 
dans les milieux agricoles, qu'ils sont ei 
lion des ravages de l'alcoolisme, et qu'enfi 
mentent à mesure que les convictions n 
diminuent et que se relÂclicnt les liens de 

Ces derniîjres observations ne se trou 
moins exactes pour les crimes en général 
le suicide en particulier. 

Dans les tableaux de statistique, ce i 
seulement la courbe ascendante des crimi 
soi-même, que nous voyons monter rapid 
sans arrêt, ce sont tous les crimes. Et, s 
inquiétant et plus grave, c'est encore dav: 
criminalité de la jeunesse dont le chiffre 
vue d'œil. Dans une lecture faite à l'Acad 
sciences morales et politiques en 1894, B 
constaté que dans les cinquante dernières 
l'augmentation du nombre de prévenus 
moins de seize ans, a été de 140 p. 100; 
prévenus de seize à vingt et un ans, t 
100. Mais ce n'est pas assez de constatflr 1 
faut en rechercher la cause, et M. Jolj 
itonné le résultat de ses observations t 
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iri; inlilulée la Criminalité de la jeu- 
fiiri Joly ne sv SL'rt pas de docuinenU 
L> Krcondt; main ; il entre dans les pri- 
les jeunes criminels, il converse avec 
rciie leurs origines, il se renseigne sur 
s, sur leurs années d'enfance, leurpro- 
îgré d'instruction qu'ils ont reçue, etc. 
mt el en classant ces notes, M. JoJy 
lier quelques principes d'autant plus 
Is contredisent de la façon la plus for- 
stème tout opposé, depuis longtemps 

de parti-pris, par une catégorie d'hom- 
les, et que l'on prétend imposer à la 
le une vérité prouvée, évangélique, si 
imer ainsi. 

r de ces principes, c'est que « la crimi- 
ajeunesse est, pour ainsi dire, propor- 
bandon de la famille ». Autrement dit, 
i de l'Ltat serait notoire pour combattre 
le ses écoles les instincts vicieux des 

les arrêter sur la pente du crime, 
lence de la famille, de la famille 
jsède une vertu efficace. L'on ne peut 

que l'école est restée sans elFet moral 
is enfants l'ont peu ou pas fréquentée, 
le par le vagabondage et la mendicité, 

ce sont là des sources fréquentes de 
idanl sur 23 jeunes détenus interrogés 
)ly, il n'en a trouvé aucun qui fût coni- 
lettré. Deux seulement, sacbant lire, 

I Comité de défense et de progréa social. -~ Paris. 
lu Ciiiiilté, S4, rue de Seine. 
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ne pouv^itioL pas bien écrire, mais par contre neuf 

avaient leur certificat d'études. Non aenlfiniftnl. 

l'instruction ne sufHt pas à la pratique d 

mais d'autres observations ont permis i 

«le tirer cette conclusion : c'est tjue « plus 

sont graves, plus on trouve parmi leui 

une forte proportion de lettrés. » 

Accuserons-nous la misère ? la rend 
responsable '] Comment le pourrions-n 
les 23 détenus pris au hasard et inter; 
M. Joly, 16 étaient des voleurs ; cependt 
ces tout jeunes gens âgés de dix-sept à di: 
en moyenne, pas un ne gagnait au-d 
2 fr. 50 par jour, et le salaire de quelques 
tail jusqu'à 6 et 7 francs. L'un d'eux, 
d'abord pour filouterie d'aliments, puis un 
fois pour vol à l'étalage, gagnait 110 I 
mois comme verrier. Un autre, conda: 
vol et cambriolage, était dessinateur € 
100 francs par mois, etc. 

Devant ces chiffres et ces observatiom 
que devient donc le fameux aphorismt 
lancé en avant, qui proclame que la crim 
le produit de l'ignorance et de la misère î 
« Une alarmante misère morale m, n' 
cune hésitationàledéclarer, d'accordavef 
heim, voilà le mal dans la racine, e 
qu'il faut l'attaquer et le combattre. Que 
d'ailleurs l'âge des délinquants, les eau 
criminalité croissante sont les mêmes 
saurait trop le répéter. Ces causes, nous 
naissons. L'ignorance et la misère n'y 
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CHAPITRE VI 



L'ALCOOLISME 



« Les espérances d'outre-tombe disparaissent, il 
laut habituer les êtres passagers à regarder la 
vie comme supportable, sans cela ils se révolte- 
ront... Il est vrai que le moyen de salut n'est pas 
le même pour tous, et que si, pour quelques-uns il 
peut être la vertu et l'ardeur du vrai, il pourra 
bien être au plus bas degré Talcool et la mor- 
phine... Il faut non pas s'efforcer de supprimer 
l'ivresse pour ceux qui en ont besoin, mais essayer 
seulement de la rendre douce, aimable, accompa- 
gnée de sentiments moraux. » 

Nous avons eu déjà l'occasion de citer cette 
phrase de Renan, d'en déplorer le dilettantisme et 
la superbe indifférence qu'elle dénote chez un 
auteur quant aux responsabilités morales de l'écri- 
vain. Les prévisions de Renan se sont réalisées. 
L'ivresse a remplacé les espérances d'outre-tombe, 
non pas l'ivresse « douce et aimable », il est vrai, 
que son imagination de philosophe épicurien se 
plaisait à supposer, mais l'alcoolisme qui chasse 
du cœur de l'homme intoxiqué tous les « senti- 
ments-moraux »» l'alcoolisme qui empoisonne, qui 
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à 100**, paye un droit au fisc, tandis que les autres 
font entrer en ligne de compte, comme de juste, 
mais avec des évaluations forcément incertaines, 
tout ce que la fraude et les bouilleurs de cru sous- 
traient à rimpôt. Or la fraude est estimée suivant 
les uns au cinquième, et suivant les autres aux 
trois quarts de la consommation, soit en moyenne 
la moitié. 

Quoi quMl en soit, d'après l'Annuaire statistique 
de la France, la consommation de Tabsinthe et 
d'autres spiritueux composés, les plus nuisibles, 
ceux connus sous le nom hygiénique d' « apéri- 
tifs », cette consommation a décuplé en vingt ans : 
29192 hectolitres en i873, et 239 000 hectolitres 
en 1894. 

Nous donnons ces chiffres comme diapason 
général. 

Terribles sont pourtant les effets de l'alcoolisme. 
Ils se dressent devant l'humanité décimée, comme 
ces anges exterminateurs que les artistes ont par- 
fois représentés planant au-dessus des hordes en 
armes, dans les grands champs de carnage; et ce 
sont la mortalité, la criminalité, la folie et la dégé- 
nérescence. « L'alcool fait de nos jours plus de 
ravages que les trois fléaux historiques : la famine, 
la peste et la guerre », a dit M. Gladstone à la 
Chambre des Communes. 

Dans la lutte entreprise contre l'alcoolisme, 
l'idée fausse entre toutes, à laquelle on a dû s'at- 
taquer tout d'abord, c'est celle si répandue dans le 
peuple, et même chez des gens plus instruits, que 
l'alcool « remonte », que Talcool donne des forces. 
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de la tuberculose, qui tue annuellement en France 
environ iSOOOO personnes. » 

La folie et le crime sont les chemins les plus 

fréquentés par les alcooliques. Les deux n'er 

qu'un, pourrait-on dire, car chez l'alcoolique 

que chez aucun ôtre humain, il est souvent 

«lifGcile de savoirà quel point de sa marciie ré 

sive il devient une hrute, un fou ou un crirr 

Les mauvais traitements dont on voit accablei 

tains animaux domestiques, le cheval le pluf 

qucmnient, passent pour des actes de brutalité, 

serions parfois tentés de les appeler des cri 

Ceux qui les commettent sur la voie publique, 

l'ttîil indifférent des gardiens de la paix, ce 

aussi ceux-là, soyons-en sûrs, qui enferment 

eux les enfants martyrs, dont les cris parvier 

parfois jusqu'à nous, dans les comptes rendi 

la presse. Et le crime de ces parents dénaturé 

il se trouve des mères, est tellement monstri 

que l'on se refuse à ne pas y voir le commence 

de la folie furieuse. Un fait certain, c'est que 

coolique devient rapidement brutal et méci 

L'alcoolisme a fait monter ta statistique du c 

et de la folie dans des proportions incon 

jusque-là. 

« Dans la seconde moitié du siècle, le chiffr 
aliénés s'est constamment accru, dit M. le D 
grain, et partout la courbe de l'aliénation me 
est parallèle à celle de l'alcoolisme. » De !(■ 
i897, les cas de folie alcoolique sont niont< 
iOOO à 9000, les ras d'idiotie ou de crélinisn 
7000 à 14 000... 
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ressorl la conclusion suivante: soit, d'une part, un 
groupe de dix fiimillcs sobres; de l'auLre, dix 
familles où l'alcool est en honneur. Les premières 
donnent soixante et un enfants dont cinquante 
sont normaux et six seulement sont ou retardés ou 
ultra-nerveux. Les familles dotées de buveurs 
donnent cinquante-sept enfants, dont neuf nor- 
maux ; tous les autres sont idiots, tSpileptiques, 
bossus, sourds-muets, ivrognes par bérédité, 
nains, ou meurent tout jeunes de faiblesse géné- 
rale'. » 

Encore n'est-ce pas seulement du vice congéni- 
tal de leurs parents, dont les enfants d'alcooliques 
ont à souffrir, mais aussi de l'état de misère oîi 
ceux-ci les laissent, des mauvais traitements qu'ils 
leur infligent, de la mendicité où ils les forcent, ou 
du vagabondage qu'ils autorisent. « Tous ou pres- 
que tous les enfants que nous recueillons sont tils 
ou filles d'ivrognes. Si l'alcool n'est pas toujours la 
cause directe des vices dont ont à souffrir ces 
enfants, il en est le plus souvent le compagnon 
obligé... On peut affirmer, sans exagérer, que le 
nombre des enfants moralement abandonnés dimi- 
nuerait sensiblement si l'alcoolisme était un mal 
moins grand^ ». 

L'on sait que tous ces enfants moTalement aban- 
donnés, mendiants cl vagabonds, sont des candi- 
dats à la débauche et au crime. M. Paul Gurnier 

' Fouillée, La lutte contre l'alcoolisme, dans les public, de 
l'Union pour l'action morale, 15 janvier 1Hy8. 

' Bulletin lie l'Union française pour le sauvetage de l'enfance, 
Janv. -avril ltlV8. Rapport sur la ailnation moi-ale du l'cBUvre. 
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augmenter d'un tiers, de 496 couronnes à 723 ' 

Ce dernier résultat n'étonnera pas, si l'oi 
bien réfliSchir à ces chiffres calculés par Mgi 
naz. « La France dépense par an une moyer 
9 millions pour la répression des crimes ( 
drés par l'alcool. L'assistance publique d( 
plus de 70 millions pour les victimes de 1' 
qui encombrent les hôpitaux et les hospices 
évalué le prix des journées de travail perdu 
les alcooliques à la somme énorme de 1 m 
240 millions, et les pertes occasionnées par h 
cides et morts accidentelles, sous l'influei 
l'alcool, à la somme de 5 millions. 

« Si nous totalisons toutes ces sommes, 
pouvons établir que l'alcoolisme nous coûte 
liards et demi par an». 

Un homme d'État belge très autorisé, M. Le 
a dit : « Les questions sociales dont la se 
inquiète notre époque nous enveloppent, vc 
réussirez pas à les résoudre avant d'avoir " 
l'alcoolisme; par lui, toutes les réformes 
vouées d'avance à la stérilité ». 

Devant une aussi grande calamité publiqu 
fait l'État, cet État socialiste ami du prolétu 
jaloux de ses privilèges, si friand de ses mono 
si persuadé de sa compétence universelle et 
indiscutable bienfaisance, puisqu'il se juge 1 
capable d'instruire et d'enseigner, le seul î 
former la jeunesse, à l'instruire, à la morali 
seul bon pour préparer à la France des cil 

' FouillùE. — La lulle contre Calcooliame. 
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l'Étal tolère-t-il uor fraude aussi nuisible à 
trésor? C'est que le bouilleur de cru intéresse 
que chose de plus cher encore au gouverne 
que sa bourse, son existence môme par l'élec 
li'État se trouve donc placé dans cette cruelle f 
native que s'eniichissant par l'alcool, il est f 
pour vivre, de tolérer une fraude désastreuse 
un malheureux hasard, c'est le pays, c'est la Fi 
qui paye de sa bourse, de sa santé, de son d( 
plement, de sa dégénérescence, les intérêts ce 
nés du gouvernement, des bouilleui's de cru 
députés et des marchands de vin. 

Au mois d'août 190i, nous lisions dans un 
nal que le ministre des Finances avait n 
accordé le privilège, sur la demande d'un dt 
de l'Ain, à ceux de ses électeurs qui n'y avaier 
droit. N'est-ce pas M. Caillaux, d'ailleurs, t 
parlé de f alcool hygiénique? M. Fleury-Rava 
dit en pleine chambre que l'alcool était le tfés 
guerre de la nation ! D'autres députés ne cheri 
qu'à étendre le privilège du bouilleur de 
M. Fachard le réclame pour là prunelle, M. 
pin pour la pêche, M. de Grandmaison poi 
mûre sauvage. « Faire suer de l'alcool à tout 
duit de notre sol, voilà l'idéal législatif dt 
parlementaires'. » Et cela, dit M. Fachard, « 
accomplir une œuvre vraiment démocratiqi 
prouver sasolUcitude pour les humbles, les pai 
et les déhérités ». 



' D' LucicD Jftcquet, conférence donnée le ', 
sona les auspices do la Ligue anlialcooliqut 
Croix Blanche. 
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sociétés de tempérance se multiplient. Un 
contre l'alcoolisme se réunit tous les ai 
principalement à la caserne que se contrac 
de l'alcoolisme. Quelques colonels ont pri; 
tive de le combattre dans leurs régimi 
commandant de corps d'armée, le général ] 
interdit absolument la vente de l'aicool da 
rieur des casernes. Disons encore qu'ui 
ministre, M. Rambaud, a osé prendre, il 
ques années, l'initiative d'une circulaire 
les instituteurs à fonder dans leurs écoles t 
tés enfantines de tempérance, et qu'il a 
de toutes les manières, dans les écoles f 
et les écoles normales, 1' « enseignement a 
lique. » 11 est vrai que le Journal des a 
limonadiers et cafetiers, a revendiqué l'ho 
son échec aux dernières élections léj 
de 1902. Craignons donc que le beau dé 
de M. Bambaudne trouve pas beaucoup d'ii 
à la Chambre. 

(Juoi qu'il en soit, la récente affiche' ap] 
les murs de Paris, « l'alcoolisme el ses dï 
et portant la signature de M. le Préfet de 
ainsi que celle de M. Mesureur, directeur 
sistance publique, a mis le feu aux pom 
guerre paraît définitivement engagée. I 
excellent symptôme. Il ne saurait sortir 
bien de cette campagne à laqueUe tous les 
de cœur s'associeront. 

■ Du 30 janvier 1903. 
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et plus loin. Nous la connaissons déjà. Sa dernière 
el plus dangereuse manifestation ne nous affîr 
que davantage dans notre volonté de le coml 
il aa racine, de l'atteindre à sa vraie source. 

Les chiffres attestent avec la dernière é\iè 
l'espace de plus en plus considérable que i 
faible natalité agrandit tous les jours ent 
France et tous les autres pays de l'Europe, 
sait que ce mot « dépopulation » ne doit pas 
pris au pied de la lettre. La race des França 
diminue pas comme la race indienne en Améri 
Elle n'en est pas là, heureusement. Notre pO] 
tion augmente même d'un certain nombre d' 
vidus tous les ans. Mais ce que l'on entend 
« dépopulation », c'est le rapport de la nal 
entre la France et tel autre pays ; l'Anglet 
l'Allemagne par exemple. Ce rapport est i< 
treux pour nous. Les quelques chiffres indis 
sahlcB que nous allons donner, sont des chi 
ronds. Devant des écarts aussi énormes, quel 
mille en plus ou en moins n'ont aucune in 
lance. 

L'on constate que de 1870 à 1900, l'accro 
ment de la population, en France est descend 
160.000 individus par an à 35.000, pour remt 
cependant à 88.000. Pemlant ies dix dern 
années, de 1891 à 1901, la population delà Fr 
a augmenté de 020.000 habitants, soit 10 p. 1 
Ces chiffres pourraient donner au mot a dépo] 
tion » une apparence très exagérée. Pour les 
comprendre il faut les comparer. Or nous voyoni 
dans k même décade, de 1891 à 1901, la popul; 
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Le cliilTre total des habitants d 
pays nous donne : 



Allemagne . . . . 
Autriche- Hongrie , 
lies BritanDÎqaes . 

France 

Ilftlie 



Nous constatons ainsi que la 
France occupe le cinquième rang ei 
pas inutile, en outre, de rappelez 
d'Américains dont la concurrence 
d'Europe est de plus en plus ac 
remarquer que l'Italie arrive à n 
talons, bien que la superiicie de si 
de moitié plus petit que la nâ: 
S3 p. 100. 

Mais comment la France parvi< 
soutenir cette légère plus-value d 
ses enfants, sur la mortalité de si 
n'est pas par ses seules forces 
étrangers pullulent dans leurs pa 
qu'on vient de voir, c'est encore g 
nous ne rétrogradons pas absolun 
Indiens devant les Anglo-Saxons. 

Si notre population augmente i 
« c'est surtout grâce à l'intUtratior 
Noire pays possède un climat temp 
plus douce qu'ailleurs ; aussi somm 
de plus en plus par une multiti 
d'Allemands et d'Italiens. En if 
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dit encore M. Fouillée, le plus un et le plus riche 
possible, produit chez un peuple une unité d'esprit 
et de conduite qui le porte au sommet de sa gran- 
deur. Quand le caractère se décompose, perd son 
unité et son homogénéité, il engendre l'instabilité 
des opinions et des actions. Divisé en lui-même 
contre lui-même, le peuple est alors en équilibre 
instable. C'est ce qui fait le péril d'une introduc- 
tion d'éléments étrangers non assimilés ou d'assi- 
milation difTicile. Le péril commence à se manifester 
en France. Nous sommes menacés de voir croître 
l'instabilité de notre caractère national par la 
croissante invasion des étrangers dans notre pays. 
En Angleterre, le nombre total de résidents étran- 
gers est de 5 p. 1.000; en Allemagne 8, en Au- 
triche 17. En France, la proportion est [allée 
croissant avec rapidité. En 1886, elle était déjà de 
30 p. 1.000 ; aujourd'hui elle approche de 4 p. 100. 
Un étranger sur 25 ou 30 habitants, c'est beau- 
coup, et l'influence sur la race ne saurait être négli- 
geable. » 

Ainsi, malgré cet afflux d'étrangers, la Franco 
n'occupe plus que le cinquième rang, sous le rap- 
port de la population, parmi les nations euro- 
péennes. Mais elle ne s'arrête pas là. Comment 
s'illusionner davantage? Ces chiff'res de statistique 
n'éclairent pas seulement un fait matériel, la marche 
des événements montre avec ampleur qu'ils opèrent 
aussi le classement des nations dans la sphère 
d'influence qu'elles exercent, dans le monde poli- 
tique comme dans le monde commercial, et qu'ils 
les rangent en somme, à leur place définitive. Il est 



jà 
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un fait indéniable, c'est qu'au xvii* siècle, à l'époque 
où la France atteig:nait le maximum de sa puis- 
sance, elle comprenait à elle toute seule les 
38 centièmes de la population totale des grandes 
puissances européennes ; aujourd'hui, elle n'en 
représente plus que les 13 centièmes. Comment, 
par quel miracle, tiendrait-elle encore sa place à 
la t^te des nations, lorsque la proportion des 
cliiiïres se trouve ainsi renversée ? 

Le chiffre de la population d'un pays, fait aujour- 
d'hui reconnu, est le plus puissant facteur de sa 
prospérité. Les peuples étrangers le savent bien, et 
c'est ce qui a permis de dire à M. de Moltke, en 
parlant de nous : « Leur infécondité équivaut pour 
eux, chaque jour, à la perte d'une bataille, et 
dispensera, dans quelque temps, les ennemis de la 
France d'avoir à compter avec elle. » 

M. Benjamin Kidd, un Anglais, dans son livre 
si remarqué sur tEvolution sociale^ a fait une 
comparaison intéressante entre l'Angleterre et la 
France au xvni* et au xix* siècle. La « moralité » 
s'en dégage toute seule. Le « milieu du xvni® siècle, 
dit M. Kidd, a vu se terminer entre la France et 
l'Angleterre le duel le plus extraordinaire que 
relate notre histoire, étant donnés tous les événe- 
ments qui dépendaient de l'issue de la lutte... En 
1789, la Grande-Bretagne avait 9.600.000 habitants, 
la France 26.300.000. Le revenu annuel de la 
Grande-Bretagne était de 391.250.000 francs et 
celui de la France de 600.000.000 de francs. Au 
commencement du xix® siècle, la France avait 
27 millions d'habitants tandis que tous les peuples 
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parlant anglais, y compris les Irlandais et 
Viabitants des Ëlats du Nord de l'Amériqui 
colonies, ne dépassaient pas le chiffre de 
lions. 

« Aujourd'hui, dix ans avant la clôt 
Xix" siècle, les peuples parlant anglais, sans € 
les peuples conquis, indiens ou nègres, arri 
total formidable de 101 millions, tandis 
peuple français atteint à peine le chiffre de 
lions... Le contraste de la destinée de 
française est frappant... Malgré le rema 
développement des 150 dernières années, i 
plus contribué à la décadence du peuple qi 
au commencement du siëcle la tête du mou 
intellectuel occidental, qu'une cause qui o 
sein même de ce peuple. 11 se détruit lui 
ainsi que le révèlentles statistiques... La Fi 
trouve aujourd'hui, seule parmi les peuplf 
péens, avec une population tendant à d^ 
L'excès des naissances sur les décès, qu 
J3 p. 1000 en Angleterre, de 10 p. 1000 i 
magne, vacille en France entre 1 p. lOC 
déficit'. » 

Et M, Kidd exprime ensuite une idée tri 
dont la vérité niée longtemps parmi nou; 
mence pourtant à se faire admettre — maif 
tard. 

« Nous avons donc assisté, continue U 
au spectacle de la rivalité des races, spectacle 
toujours à confirmer la conclusion que noi 
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déjà forntulôf . On ne peut pas soutenir que l'inlei- 

i: „ y<i((c /(• premier rôle dans le succès des 

s victorieux de la lutte, ni que la sélection 
lli> tonde jamais à développer l'élément intel- 
... Nous irons même plus loin et dirons que 
parités intellectuelles, si elles ne sont pas 
pagnées des qualités sociales, deviennent 
luse d'infériorité sociale pour un peuple. » 
Benjamin Kidd se rencontre ici avec notre 
oplie fran\;ais, .M, Fouillée, qui, un an avant 
rivait déjà ces lignes encore plus démonstra- 
; H Sous beaucoup de rapports, a-l-on dit. 
ition et ia civilisation encouragent l'énerve- 
;t ta faiblesse, sapent la vigueur et la santé 
Ile de l'animal humain' »... Plus la civUisa- 
vance, plus la sélection se fait au proût de 
igence, et il en résulte un affaiblissement 
la sélection des plus robustes. Voici un 
r ayant peu de vigueur physique, mai.i avisé 
mit ; il arrivera aux meilleurs postes, il lui 
lus facile de se marier et de faire souche. Au 
ire, un ouvrier mieux constitué et plus fort 
ra dans une situation inférieure et s'éteindra 
it sans postérité. De là, après un temps, une 
le rupture d'équilibre dans la constitution 
euple, en faveur du cerveau et au détriment 
ei-tain nombre de qualités plus voisines de la 
limale. Le malheur est que ces qualités 
lales » sont aussi la base de la volonté... de 
çie. Il est donc à craindre que l'affaiblisse- 

. Eff'eit de Vutage H de la désuétude. 
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moni lie la vigueur physique n'entraîne un certain 
afTaihlissement Je la vigueur morale ; couraffe. 
ardeur, constance, fermeté, tout ce qui tie 
accumulation de force vive et motrice'. » 

II n'est point d'erreur plus grossière et p 
gereuse, en matière de population, que di 
comme on dit vulgairement, que « la quai 
porte sur la quantité ». M. Levasscur r 
plus, sans doute, aujourd'hui: « Si la Frai 
pîis au premier rang par le nombre, il es 
que par sa richesse agricole, industrielle 
merciale, par son influence littéraire et scie 
elle est et restera une des grandes nat 
inonde, au niveau des plus élevées '. » Tou 
nous prouve le contraire. 

Nous n'avons que trop facilement et tro 
ment établi* la vérité des paroles de M. I 
quand il prédisait en 1885 que la France i 
à son Sedan commercial. Marne au point 
scientilique et littéraire, la France ne tien 
place à laquelle nous osons prétendre ( 
droit. On ne « prêt** qu'aux riches », di 
réciproque est vraie. Et à l'heure prése 
qualités artistiques et intellectuelles supi 
qui nous coûtent assez cher, subissent inji 
une dépréciation égale au rang que noi 
perdu d'autre part. Nous-mêmes nous n'a\ 
l<i foi en nous. Par suggestion et par si 

' Pouilléu, Dégénérescence ? 

■M. hovasaeur, La Population fi-an(:aiae,iS»9-ii'ii.i. 
' Dans La Patrie en danger, chap. m. a Commert 
BurchaDde, colonies a. 



par façon de rire, « !e. fils à papa », mai 

t'st Lien pire, le fils « de sa maman », qui 

de ses jupes que pour d'autres servîlui 

moins douces et non moins dissolvantes. 

unique! c'est-à-dire le roi de la famille, 

maître, celui qui commande et que l'on ad 

dont l'égoïsme est cultivé depuis le berceai 

la plus belle des fleurs et le plus saint de 

Voilà pour les riclies familles bourgeois 

la classe qui devrait être la classe dirigea 

Pour les autres moins fortunées, le filt 

c'est le fonctionnaire, c'est le candidat p 

aux places du gouvernement, c'est le bud{ 

Lies expéditions lointaines qui rompent 1 

tudes, les grandes entreprises commerci 

réclament de la bardiesse et font courir des 

ne sont pas pour lui. Qu'irait-il faire en 

tain pays? Ne jouit-il pas déjà d'une < 

petite aisance », à laquelle des appoir 

périodiques, modestes mais sûrs, ajouter 

commodité, comme le beurre sur du pain 

pieds dans sa cbancclière bureaucratique, i 

le rond professionnel, à l'ombre de cartons 

sifs, ne fait-il pas bon d'attendre, au se 

famille, un ruban rouge ou violet — et la 

qui console de la retraite ? 

Courir les quatre coins du monde à la j 
de la fortune, n'est pas l'affaire des Français 
trop aisés cbez eux, ils y restent. Que ces fc 
glais ou ces misérables Allemands, toujoun 
de nombreuses familles, émigrent, colonisi 
gagner leur vie, il le faut bien ; pour ceuj 
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un plaisir, et pour ceux-ci une niîcessité. Mais le 
Frungais luft toult* fta gloire à célébrer les douceurs 
pays, à vivre et à mourir sur son sol privi- 
el il a raison I — Chacun a entendu cent 
nir de semblables propos. Mais la raison ponr 
le les Français aiment à rester chez eux, est 
îment celle qui fait affluer les étrai^ers en 
?. Et nous savons les dangers de cette înva- 
lacilique. Pendant que les FranfAÎs, malgré 
imbre inférieur, enrombrent encore les bu- 
de tous nos ministères et de toutes nos admi- 
Lions, bourrés de diplômes et bardés de 
tmtns, s'étouffant et se gênant dans les cou- 
■op étroits, entre les portes trop basses, là-bas, 
in, au grand air, sur la terre brune d'Afrique, 
le Far-West américain, dans les steppes, 
es oasis, à travers les sables et à travers les 
des millions et des millions d'hommes vont, 
mt, s'agitent, échangent, traGquent, font des 
s que noui ne connaissons plus', parlent des 
!8 que nous n'entendons pas, et imposent les 
< de lears marchands, les idées de leurs écri- 
le pavillon de leurs bateaux, aux peuples 
'X aux peuples jaunes. Là-bas, très loin, dans 

■ rapporta de nos Chambres de commerça, ceax de nos 
.. ne ront enteodre qu'âne seule voit et signalent • l'ef- 
déclin ilo notre commerce >. Ils écrivenl les uns ou les 
- La )iiiiiatLoo de notre commerce est bien compromise >. 
I. • La France estpresque oubliée. • (Porto-Rico). ■L'a^ 

France tend à disparaître, • (Turquie d'Asie, Japon, 
Ua). •■ Les Français ne sont à la tfite d'aucune de c«s 

maisons qui sont l'àme du commerce ». (Anvers)... 
ays tiers substituent leurs marchandises aux nâtres ■- 
liso, Rio, etc.). — (M. d'Estournelles de Constant, dé- 
oy. la Pairie en danger, p. 51 et sei^. 



LA DÉPOPCLATION 

des pays sauvages que nous avons découverts, 
des roules nouvelles que nos héros ont tracéei 
leur san^, des peuples passent qui ne prononc 
jamais notre nom bientôt oublié, effacé des 
moires orientales, comme les lettres usées d' 
criptions trop anciennes. 

Avec notre influence, notre langue s'en va, 
au bout du monde, la langue d'un peuple, con: 
son drapeau, c'est le symbole de sa vie comme 
sa force. C'est par là qu'il manifeste sa puissar 
qu'il tient son rang et qu'il impose. « Son influer 
son rayonnement séculaire sur le monde diminu 
et tendent à s'effacer, dit en parlant de la Fra 
M. Clément. On parle moins le français que ji 
en Europe et, de ce chef, notre action ne s'exe 
plus comme autrefois', » 

Notre pavillon marchand, ce second signe 
vitalité, pour un peuple, ne se montre plus gu 
dans les cercles de navigation autour du mon 
Ses couleurs trop douces sont éclipsées par le ^ 
millon britannique, et tandis que plus de deux m 
navires anglais traversent annuellement la i 
Rouge, la statistique du canal de Suez ne sign 
le passage que de deux cents bateaux français. 

' Un (&bleau comparatif publié «lans la Pearsona Magazin- 
I89B, a indiiiué quel serait le d<!veloppDiDDDl pris parles lani 
étraDgères depuis le xv* siècle, llyauiuitea, eo luitlioDs d'il 
mesparlïDt la langue : 

Française au xvic 3. ÎO — .\u tx' s. 87 
Allemande • iO — • 2IU 

Anglaise ■ 8 1(2 — ■ (ilu 
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8 ces causes sont générales; dans loules les 
ons européennes on constate un mouvement de 
ise plus ou moins sensible de la natalité. Si la 
nc« était usée constitutionnelle ment, on s'en 
L-cevrait d'abord, semble-t-il, cbez les alcooli- 
s. Or on a pu noter un accroissement dans les 
isances parmi certaines localités plus envahies 

d'autres par l'alcoolisme'. Si l'alcoolisme con- 
ue pour sa grande part à la dépopulation de la 
nce, c'est bien plus par la mortalité de ses 
mtscliétifs et des racesdégénérées qu'il produit, 

par défaut de natalité. On observe encore 1res 
ement que si les Français étaient frappés de 
ilité absolue, l'on ne s'expliquerait pas comment 
ourquoi les Fran;;ais du Canada se comporte- 
nt comme des Anglo-Saxons. EneiTet, ils étaient 
)00 sous Louis XV ; aujourd'hui la population 
ico-canadienne dépasse 1 million 500.01)0 âmes, 
i compter plus de 500.000 Canadiens français 
dis aux Ëtats-Unis. 

les causes île la décadence récente de la France 
L bien connues, disait M. Lagneau à l'Acadé- 

des sciences au mois de juillet 1890. « La dimi- 
ion de la population est presque entièrement 
mtaire. » 

faut donc chercher ailleurs. 
la plupart des économistes, et Le Play k leur 
, ont accusé surtout notre régime successoral, 
ode civil. H Une autre conséquence directe de 
•e régime de partage forcé, écrivait Le Play, est 
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la stérilité systématique des mariages. Ap: 
conjuré par l'acquisition d'une dot le more 
de la maison paternelle, le nouveau chef d 
désire naturellement soustraire son fils au: 
ras de la même épreuve, itf ais en présence 
criptions de la loi, il n'a d'autres moyens 
dre ce but indiqué par la prévoyance, 
restreindre sa postérité' ». 

M. Bodley a fait les mêmes observatic 
son voyage d'enquête sur la France, qu 
quinze ans, et il reconnaît, avec M. Bertil 
dateur de V Alliance en faveur de l'aecroiss 
ta population française, l'influence des loi 
sorales sur la crise ou la faillite de la naïf 
L'on se rappelle aussi l'épisode bisto 
Congrès de 1815. Gomme le diplomate an 
vait pas obtenu de réduire nos fronliën 
qu'il le désirait, il s'écria : « Après tout 1 
çais sont assez affaiblis pai- leur régime d 
sion. » Le mot ne paraît pas être une 
dans la bouche d'un Anglais, mais l'expr 
celte opinion très raisonnée en Angleten 
partage forcé est un moyen d'opprimer les 
de détruire l'unitéelle développement des 
ce régime en elTet fut imposé à Ifrlani 
parlement anglais voulant combattre l'infli 
catholiques en Irlande, promulgua, en 1 
loi aux termes de laquelle l'héritage des 
devait être partagé également entre tous I 

■ Le Pl»y, La Réforme sociale, t. II, p. 53. 
* Voy. • Notre rdgime guccussoi'ilI et la crise de 11 
srt. (le M- Boyenval, daoi lu Réforme sociale du !• 
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quatre milliards des caisses d'épargne sont répar- 
tis entre 8 millions 600,000 livrets ; ce sont les 
paysans, les ouvriers rangés, les employés, les 
petits bourgeois, qui détiennent la rente et les 
litres de chemin de fer'. Notre régime successoral 
ne suffit donc pas, lui seul, et bien loin de là, à 
nous fournir la raison suffisante d'une diminution 
sans arrêt et croissante de la natalité. 

Cette raison, au contraire, nous la trouvons 
éparse, et singulièrement éloquente, dans toutes 
les manifestations déplorables que nous avons ana- 
lysées, de notre « esprit public », produit lui-même 
de l'alTaiblissement du sentiment religieux, d'un 
régime politique corrompu et d'une éducation 
anarcbique. 

Malgré la gravité du sujet, l'on ne peut s'empê- 
cher de sourire, lorsqu'on entend certains journa- 
listes ou députés proposer cent moyens d'aider les 
Français et Françaises récalcitrants, à repeupler 
leur pays. On leur offre des prîmes, comme aux 
éleveurs : exemptions d'impôts à partir d'un cer- 
tain chiffre d'enfants — 3 disent les uns, 4 pensent 
les autres — éducation aux frais de l'Etat, réduc- 
tion du service militaire, etc. Par contre, on met- 
trait les célibataires à l'amende. Le célibat serait 
traité par le percepteur comme objet de luxe, et il 
ferait l'objet d'une cote spéciale sur la feuiUe des 
contributions, parmi les voitures, chevaux, mules 
et mulets, vélocipèdes et billards. L'Age légal du 
célibataire serait fixé, et on tirerait au mariage 

' Voy. La Pairie en danger, p. 361, note '. 
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richesse... Un goût féroce de Tégalité, c'est-à-dire 
pour chacun l'ambition de s'élever au-dessus des 
autres, a pénétré toutes les classes et presque tous 
les hameaux. Ces sentiments et ces idées ne pré- 
disposent ni au mariage ni aux nombreuses 
familles. )> 

M. Lagneau attribue le nombre volontairement 
limité des enfants en France, au désir des parents 
de faire plus d'économies pour les enfants qu'ils 
ont. A cette opinion, M. Benjamin Kidd fait cette 
réponse : « Nous retrouvons simplement ici des 
formes les plus simples de cet égoïsme de l'in- 
dividu qui conduit l'homme à s'occuper de ses 
propres intérêts et de ceux de ses proches dans le 
présent, plutôt que des intérêts très différents de 
l'organisme social auquel il appartient... C'est un 
exemple de l'influence dissolvante du rationalisme 
égoïste de l'individu * ». 

Cependant tous les départements de la France 
ne sont pas également contaminés par ce mal- 
thusianisme outrancier. Certains « soutiennent 
encore un peu notre natalité et font qu'elle ne 
tombe pas jusqu'ici au-dessous de notre mortalité. » 
Quels sont-ils? — « Ce sont les départements pri- 
mitifs, répond M. P. Leroy-Beaulieu ^ Il y en a 
comme cela une douzaine ; mais chaque année un 
ou deux sont gagnés par l'esprit nouveau. Ceux 
qui tiennent bon, outre le Nord et le Pas-de-Calais, 
en partie peuplés de Belges, sont en première ligne 

* L* Évolution sociale, p. 275. 

• Art. cit. 
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les autres régions atteintes du même vice, 
temenlB primitifs ceux qui préfèrent enco 
vieilles houpelandes aux paletots de coi 
leur tranquille ignorance aux encyclopédit 
données des écoles, et gardent dans leur j 
satisfaite un cœur sans ftel et sans envie. 1 
ments primitifs ceux que ne tentent pas le 
ment de vie, le prestige Ju fonctionnarî 
luxe et la corruption des villes, mais qui p 
encore à leur trépidation, l'éternelle plaii 
mer sur la côte humide et grise, à leurs 
de pierre et à leur clinquant, tes montagnes 
ses et les genêts fleuris, à leurs entraves 
servitude, la liberté des espaces libres ( 
pendance fière de leur personne. Voilà 
sont et ce que restent les chefs de non 
familles. 

M. Paul Leroy-Beaulieu n'a pas resti 
observations k la France ; il les a contrôlées 
gique. Elles ont donné des résultats en ti 
blables. Il a dressé un tableau comparatif 
provinces flamandes, les provinces inîxtt 
provinces wallonnes. « Ce tableau est on 
plus topique, dit M. Leroy-Beaulieu'. 
que dans toutes les provinces flamandes, 
Uté est forte, l'instruction peu répandui 
salaires faibles ; la province mixte de Bri 
rapproche de ces conditions. Au contraire, 
provinces wallonnes la natalité est tri;s U 

' 1 De l'inlluonco du degriS de civilisation sur lo r 
de la popalaLiiiD •, dons l'Èeonomiale français, a" d 
sept. 189U. 
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Nous nous sommes efforcés de conduire cette 
longue étude dans la plus grande indépendance 
d'esprit, en dehors de toute préoccupation reli- 
gieuse, au-dessus de tout parti politique, loin de 
toute passion « mauvaise conseillère», en écartant 
le plus souvent possible nos appréciations person- 
nelles pour présenter celles d'hommes reconnus 
pour leur compétence, en évitant les déclamations 
vaines pour apporter de préférence des faits, pour 
nous servir plus volontiers des travaux d'ordre 
Bcientilitjue moins sujets à l'erreur, puisqu'ils se 
basent sur l'expérimentation et sur l'observation. 
Arrivé au terme de notre travail, nous voyons 
disséqué devant noua tout un organisme social. 
Une analyse consciencieuse de ses parties vitales, 
nous a permis de retrouver le lien commun, l'unité, 
à travers les manifestations multiples de ses ma- 
laises, de ses maladies aux symptômes variés et 
déconcertants. Le désordre apparent des faits, 
pour qui veut bien les examiner avec méthode, se 
range au contraire dans un ordre nécessaire. 
L'on reconnaît que les uns sont la suite et les con- 
séquences inévitables des autres, et se présentent 
dans un enchaînement logique rigoureux, recon- 
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la patrie est en danger, et que de notr« indifférence, 
de notre apatliie, ou de notre mâle réveil, nous 
pouvons contribuer à l'une ou l'autre des so'"'- — 
graves dont nous venons de poser l'alternat 

« Il remarquait justehient, dit M. René 1 
en parlant de M. Paul Bourget, que les é 
l'âme particuliers à une génération nouvel 
enveloppés en germe dans les théories et le 
de la génération précédente. » Pensons do 
générations nouvelles, à nos fils qui verro 
loin que nous sur la route du temps, et qi 
demanderont compte du sang que nous aun 
dans leurs veines. Ayons peur des reproche 
feraient à nos mémoires, si nous ne pré] 
pas leur voie vers un idéal dont le défaut a s 
lementéprouvé notre génération à nous, les 
do la guerre et de la défaite, les hommes c 
pûtes vaines et de la politique stérile. Avert 
les de Façon qu'ils soient mieux armés pour 1 
mais en même temps, donnons-leur les me 
leçons d'énergie et d'activité qui soient, e 
énergiques et actifs nous-mêmes. 

Que nos fils ne soient pas les victimes 
erreurs, comme nous avons été les victin: 
erreurs de nos pères, non pas seulement i 
qui nous ont engendrés, mais bien au del 
notre filiation. 

L'exemple qu'ils ont suivi, est venu de 
de haut. Sous l'ancien régime, la noblesse 
l'habitude de quitter ses terres et d'aller pei 
cour où elle commençait par gaspiller son 
pour vivre à la fin des largesses royales 
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irises sur la trésorerie. De celle faute, 
premiers fermenls qui préparèrent la 
li, ta ruine de la noblesse et la cataslro- 

'8 bourgeois, Uh de la Révolution, n'ont 
< de mieux que de suivre les errements 
lasse lie la noblesse. Et depuis un sîkle, 
^s régimes qui se sont succédé, nous les 
assiéger le budget de l'Ëlat, comme 
aientépuisé lacassette royale. Au siècle 
ins succéda te siècle du fonctionnarisme, 
t changé . 

:te description que nous avons tentée, 
larchie sociale, on ne nous accusera pas 
le pour le gouvernement. Cependant ce 
t le plus coupable. L'babilude dedeman- 
, ses moyens d'existence, entraîne toute 
; maux dont nous sommes les premiers 

ÏS. 

par ce fait, nous donnons à TËlat, à 
itîon, une puissance, une importance 
;e. Nous nous mettons à sa merci, puis- 
e lui que nous attendons notre subsis- 
>lace, un bureau, un balai de cantonnier 
lan honorifique. Tout converge vers 
es nos aspirations, tous nos désirs, 
oupirs, toutes nos ardeur» s'élancent 
veurs de cette maîtresse. Ses faveurs 
payer en platitudes et en servilité, et 
se fait d'autant plus tyrannique et 
l'un plus grand nombre d'adorateurs se 
ses pieds. 
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Cet abus en entraîne un autre plu: 
fonctionnarisme se trouve si fier dt 
humiliante mais accoutumée, qu'il m 
qui n'est pas lui comme au-dessous 
infinie parcelle d'autorité que l'État d 
cun de ses innombrables agents, les < 
fort, qu'ils s'estiment, chacun dans st 
sonne, être l'État tout entier; et tou 
concourent pas avec eux au partag 
sance et de sa bourse, se voient relé 
dédain dans une classe inférieure. Il 
chez un peuple où de pareils préjugi 
ris depuis plusieurs générations, to 
lions essentielles à la vie, à la riche 
sont ou délaissées complètement ou 
aux moins capables. L'Angleterre ; 
s'est toujours vantée d'être un peuple d 
elle tient aujourd'hui la tête de l'Eu 
monde. La France démocratique et 
est un peuple de fonctionnaires, et 
profondément pénétré tout son organ 
peut plus suivre le «train» dans . 
peuples sur le vaste champ du comn 
concurrence. 

Ces habitudes vicieuses énervent à 
qualités viriles de la race. Elles enli 
de l'initiative, elles paralysent les h 
daces et font craindre les responsabili 
lement les citoyens s'effraient des g 
prises devant lesquelles d'autres ne 
mais ils perdent même l'habitude 
leurs alfaires personnelles eux-mème 



CONCLUSION 399 

Mais si nous voulons avoir de ces fils énergiques 
et forts, il faudra qu'ils ne soient pas des fils uni- 
ques. El pour cela, n'ayons pas l'hy] 
nous en rapporter à la réglementation 
ne considérons que nous. 

Il est incontestable que ta France esl 
vernée. Mais il est incontestable aussi 
n'avons pas besoin de l'intervention de ] 
mettre des enfants au inonde, pour nou^ 
de boire de l'absinthe et de nous alco< 
budget compte sur notre vice pour s' 
mais il ne nous y contraint pas. Les deui 
dangers qui mettent en question l'existé 
de notre pays, il ne dépend donc que de 
lement de nous, de les conjurer. 

Il faut dire encore que la majorité des 
regrettables observées en France, on le: 
à. des degrés moindres, dans tous les paj 
rope. L'affaiblissement de l'esprit religi 
fait général. Partout on relève une m( 
croissante dans le cbiflre des natalités, 
une moyenne progressive de la criminalit 
comme des suicides, comme du moind 
à supporter l'adversité. Telle est la co 
inévitable de la plus grande agglomé 
villes et de raffaiblissement nerveux q 
terminent dans leur population dune 
plus en plus forte. 

Cette dernière remarque aide enco 
tracer notre devoir pratique. C'est de ra 
vies à plus de simplicité, et de provoque! 
tion en faveur de la terre et de la camp 
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